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Il était dans ma destinée de me trouver à Pizzo, 
dans la barque de Joachim, le 8 octobre 1815, 
comme à Boulogne-sur-Mer dans celle du prince 
Napoléon-Louis, le 6 août 1810. 

Mon attachement sincère à la cause nationale et 
la reconnaissance m’ont poussé à faire partie de 
deux expéditions tristement célèbres , admirable- 
ment conçues , exécutées avec une audace peu com- 
mune, dignes d’un meilleur sort!.... Que vaut le 
courage contre la fortune?.... 


J’ai bravé le danger à Pizzo comme à Boulogne; 




à Boulogne comme à Pizzo j’ai élc atteint , à côté 
de deux princes infortunés, par les balles de 
leurs adversaires , et cependant la Providence m'a 
conservé la vie !... 

J’ignore si elle me réserve à de plus rudes 
épreuves; ce que je sais, c’est que je resterai tou- 
jours lidéle à mes convictions politiques, à mes 
sentimens intimes ; et si le souvenir des événemens 
accomplis me cause un regret, c’est celui de n’a- 
voir pu terminer ma carrière dans l’une de ces 
deux mémorables circonstances. 

Je n’ai pas à m’occuper de la récente et malheu- 
reuse expédition de Bou\oqnc-$ur-Mcr , où je fus 
frappé de quatre balles auprès du prince Napoléon- 
Louis. Des plumes plus exercées que la mienne 
ont déjà fait connaître les détails de cette cata- 
strophe. Ce que je veux aujourd’hui, c’est raconter 
les derniers événemens de la vie de Joachim, 
parce que ceux publiés jusqu’à ce moment laissent 
beaucoup à désirer. Je suis le seul qui, de Toulon 
jusqu’à Pizzo, ait suivi tous ses pas; je suis par 
conséquent seul à même d’initier le public à toute 
la vérité historique sur ce grave sujet. 
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C'est donc uniquement de Joachim que je par- 
lerai. 

J’étais commissaire des guerres dans le royaume 
de Naples, à la résidence de Barklta (Poiiille), 
lorsque Joachim fut précipité du tronc. 

L’armée napolitaine, apres la fatale bataille de 
Tolentino, étant rentrée dans le royaume en dés- 
ordre et s'étant dispersée, je quittai ma résidence 
et me rendis à Naples , où je m’embarquai , le 
12 juin 1815, avec le grand nombre d'ofliciers 
français au service de Joachim qui rentraient dans 
leurs foyers. 

Nous côtoyâmes toute l’Italie et nous ess.ayâmes 
d’aborder à tous les porls, afin de savoir ce qui se 
passait en France et ce qu’était devenu le roi de 
Naples; nous fûmes repoussés partout. 

Enfin, le 12 juillet, nous débarquâmes à Toulon, 
où le roi habitait une petite maison de campagne 
appelée Plaisance, située à une demi-lieue de la 
ville, hors la porte de France, appartenant au 
général Lallemand. 
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J’allai lui rendre visite. 

Il me demanda des nouvelles de !\’a|)les , et je 
portai à sa connaissance tout ce que j avais appris 
de son ancien royaume. 

Quoique ce fût environ un mois après le dé- 
sastre de Waterloo, néanmoins le maréchal Brune 
avait conservé le commandement de l’armée, qu’il 
tenait échelonnée de Toulon à Antibes. Pressé par 
les circonstances, il la réunit à Toulon, sur le 
Champ de bataille, et lui fit une ma^nilique allo- 
cution, dont j’ai retenu les phrases suivantes : Sol- 
dats! j'ai toujours servi avec fidélité l’empereur, vous 
le savez ; mais aujourd’hui que la fatale bataille de 
Waterloo a déridé de son sort , je ne sais pas ce que je 
deviendrai moi-méme : peut-être je m'eu irai à Constan- 
tinople.... Et continuant, il engagea l'armée à se 
résigner et à arborer le drapeau blanc, dont les 
soldats ne voulaient pas du tout ; puis il partit ce 
jour-là même dans la soirée. 

On connaît le sort qu’on lui avait préparé à 
Avignon. 

Joachim alors se mit sur ses gardes et chercha 
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à quitter la Provence, qui, après l’assassinat du ma- 
réchal Prune, n’oITrait plus aucune sécurité pour 
sa personne. 

On disait publiquement à Toulon qu*il était parti , 
puisqu’on ne le voyait plus faire sa promenade ha- 
bituelle autour de la ville. 

11 y avait longtemps que j’étais loin de ma fa- 
mille et je désirais la revoir; je fis donc mes dispo- 
sitions. Pendant que je me préparais au départ, 
j’appris que le roi , caché dans les environs do 
Toulon , avait formé le projet de s’embarquer sur 
le paquebot de la poste pour chercher un asile en 
Corse. 

Ce fut le capitaine de frégate Oletta, de Bastia, 
qui me mit dans le secret. 

Dès ce moment, je me décidait faire tous l« 
eiïorts possibles pour concourir à assurer le succès 
de cette tentative. Mon enthousiasme était tel , que 
j’aurais exposé volontiers ma vie pour sauver celle 
de mon ancien roi. 

Nous nous embarquâmes à midi , sur le paqiie- 
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bot de poste; nous espérions y trouver Joachim; 
mais ce ne fut que le soir, au soleil couchant , que 
nous pûmes jouir de sa présence. 

Nous l’aidions alors, par dévoûraent, à courir 
à sa perte ! 

Témoin oculaire des derniers événemens de la 
vie de cet infortuné monarque, et me trouvant à 
l’époque de sa fatale expédition attaché à sa per- 
sonne en qualité de secrétaire, c’est donc avec con- 
naissance pleine et entière que j’entreprends d’en 
écrire l’histoire. Si mon ouvrage ne se recom- 
mande pas par l’élégance du style , il aura du 
moins le mérite de renfermer des faits que per- 
sonne ne pourra contredire. En publiant ce récit, 
je ne suis mu par aucun intérêt personnel; je 
n’écris pas pour produire de l’effet, pour amoin- 
drir ni pour grandir personne. Un sujet aussi sé- 
rieux que celui où un roi, le brave des braves, un 
beau-frère de l'empereur Napoléon, a perdu la 
vie, ne doit pas être entaché de personnalités ni 
de mesquines passions. 

Je n’ai plus d'ambition , ma carrière est termi- 
née; je n’espère rien , je ne demande rien. 
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La famille de Joachim est dans le malheur et ne 
peut m’être d’aucune utilité, puisqu'elle a été spo- 
liée du domaine paternel ; je n’espère rien , si ce 
n’est de me conserver la bienveillance qu’elle m’a 
toujours accordée. On ne peut m’encourager à 
parler ni m’engager à taire certaines choses : d’ail- 
leurs , en pareille circonstance je n’écouterais per- 
sonne. La vérité avant tout. 
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MÉMOIRES 

SUn LES 

ÉVÉNEMENS QUI ONT PRÉCÉDÉ LA MORT 


JOACIIIM-NAPOLÉON, 

Boi DU Drvi««icn.u. 


L'Italie, objet constant de l'ambition des sourerains 
étrangers, était retombée sous le joug de l’Autriche 
après la première abdication de Napoléon. 

Joachim, roi des Dcus-Siciles, se soutenait encore sur 
le trène, et par la force des armes, et par l'ascendant de 
son caractère, lorsque, cédant aux exigences impérieuses 
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des événemcns de cette époque, il consentit, malgré i 
toute la répugnance qu'il en éprouvait, à s’allier à la ! | 
conjuration européenne : on sait maintenant que cette | 

alliance liberticide méditait la perte de la France, et ; j 
pour y parvenir, quelle cherchait, sous un faux semblant { 

d’intentions généreuses et pacifiques, à s’adjoindre, afin | | 

de paralyser les forces de son ennemie, tous ceux qui, ' | 

comme Joachim, pouvaient encore lui inspirer des j 

craintes. 

’ I 

Le voile qui couvrait de si lèches desseins se sou* 
leva bientét ; la mauvaise foi que les alliés opposaient à | 

l’exécution des traités , leur infidélité aux sermens qui ' 

les avaient engagés, se manifestèrent de plus en plus | 

chaque jour, et l’illustre guerrier se sentit immédiate- i 
ment agité par une foule de pensées de justice et de re- . ^ 

gret qui firent naître en lui le désir de s’affranchir du i ' 

joug auquel on voulait le soumettre et dont le poids écra- , | 

sait déjà la malheureuse péninsule. 

Il se détermina donc à tenter le sort des armes. 

Après avoir organisé un corps d'armée qui dut lui ^ | 
inspirer confiance, il livra une grande bataille aux Au- | 

trichien^. Que peuvent, contre la fortune, la valeur et | | 

toutes les vertus guerrières? La victoire se rangea du j { 

cété de la trahison ! | j 
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Joachim frJmit à l'aspect de tant de défections, mais 
force lui fut de céder au génie malfaisant qui présidait 
alors A sa destinée ainsi qu’à celle de l'Italie. Il effectua 
sa rentrée A Naples, nourrissant déjA dans son cœur un 
sentiment de vengeance A la manière des héros : croyant 
devoir chercher A se conserver pour un avenir plus heu- 
reux, il prit immédiatement la ferme résolution de s'é- 
loigner de son royaume. 

Toutes les dispositions de départ furent donc prises 
aussitôt, et dans la nuit du 19 au 20 mai 1815, il s’em- 
barqua au lieu dit Miniicola, près de Naples. 

Le duc de Rocca-Romatui, son grand écuyer, le prince 
d' Ischilella, le baron Roiselti, un de ses aides-de-camp, 
les deux frères Bonnafoux ses neveux, et plusieurs au- 
tres personnes attachées à la personne royale, l'accompa- 
gnèrent jusqu'A nie à’Ischia, où il demeura pendant 
quelques jours ; puis il partit pour Cannes, et après une 
prompte et heureuse traversée, il toucha cette terre où 
Napoléon, de retour de l’ile d'Elbe, excitait un enthou- 
siasme extraordinaire et associait une autre fois le sort de 
la France A sa nouvelle destinée. 

Joachim se proposait de rejoindre l'armée. A cet effet, 
aussitôt qu'il eut mis pied A terre, il écrivit A Napoléon 
ainsi qu'A son ami Fouché, ministre de la police ; mais 
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des raisons de haute politique empêchèrent l’empereur > 
de lui accorder l’autorisation qu’il sollicitait'. Dès lors | 

il fut obligé de se Gxer momentanément en Provence, ! 

dans une petite maison de campagne hors la porte de | 

France, près de Toulon, appaatenont au général Lalle- 
mand. Là il vivait dans l’espoir que Napoléon, triomphant 
de ses ennemis, l’aurait chargé de franchir les Alpes, et 
que l'Italie, qui attendait avec anxiété l’heure de sa déli- 
vrance, l'aurait vu avec plaisir voler à son secours à la 
tète d’une nombreuse armée. Aussi avait-il soin d’en- 
voyer à Vienne en Dauphiné, avec ordre de le rejoindre 
au premier signal, tous ceux de ses anciens serviteurs 
qui, étant expulsésdes états napolitains, débarquaient suc- 
cessivement dans les ports du Midi 

i 

* Voici ce qu'a dit Napoléon à ce sujet : • Je ne me I 

cruf pai asiei puissant pour l'y maintenir (i l'armée}» et pourtant il | 

nous aurait ralu peut-être la victoire; car que nous fallait-il dans cer- | | 

tains momens de la journéet Enfoncer trois ou quatre carrés anglaia. 

Or Jtfurai était admirable pour une telle besogne; il était préelsémeiii i I 

l'homme de la chose. Jamais à la tète de la cavalerie on ne vil quel- ' 

qu'un de plus détentiiné, de plus brave, d'aussi brillant. » (Lascases» | 

Jfémorfal de 5ain(e-0é/éne, page 207, I*' vol.) | j 

3 M. Alexandre Dumas, dans ses Crimes eélèbr$$ (tome III» p. 56), I j 

parie d’un mameluck nommé Othello, que le roi aurait rencontré à | | 

bord du bateau-poste qui le transporta à Bastia» et auquel U aurait | 

conflé quelque mission de confiance. 11 y a U erreur. Othello était un 
nègre que le roi avait amené avec lui, encore enfant» lors de son re— 
tour de rexpédition d'Égypte, et qu'il avait toujours gardé auprès de 
sa personne. Cet homme s’éuit marié à Naples» et il avait suivi le roi 
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La ProTidence avait balancé les destinées de l’Europe. 
La fatale bataille de Waterloo décida du sort des na- 
tions et des rois ! 

Cependant les nombreux partisans de Napoléon n’a* 
raient pas encore perdu tout espoir, parce que les alliés 
répandaient le bruit et affirmaient même que la France 
était libre dans le choix de son souverain. Effectivement 
Napoléon II fut aussitét proclamé empereur des Français ; 
mais bientét on s'aperçut que la politique des alliés était 
captieuse, déloyale. Leurs promesses étaient des pièges 
tendus à la crédulité, et les illusions de la France ne 
tardèrent point à cesser. Tandis que l’empereur, con- 
fiant dans le droit sacré des gens, s'était constitué à bord 
du vaisseau anglais le Bellérophon, les alliés entraient 
dans Paris, amenant avec eux le roi Louis XVIII. 

Alors que ces événemens s'accomplissaient, Joachim 
vivait tranquille dans le sein de sa patrie. De quel crime 

en Frince. Enrojé ttee lei aotres domestique» à Vienne en Dâupbiné 
pour J attendre les ordres de son roallre. ce fut U qu'il apprit le désas- 
tre de Waterloo et qu'il jugea à propos de s'en retourner à Naples. 
Il partit MOI avoir communiqué son projet à personne. Kn le voyant 
arriver, le gouvemement napolitain cnit qu'il avait été envoyé par le 
roi Joachim; il fut arrêté, et ne sortit de prison que pour être envoyé 
dans rite de Ventotene, avec les officiers et soldats pris dans le golfe 
de Palinuro par les canonnières napolitaines, ainsi qu'on le verra dans 
la coura de ce récit. Othello a été le Rouatso du roi Joachim. 
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a’était-il rendu coupable, qui fût de nature i loi inspirer 
des craintes pour sa sécurité personnelle T Une horde 
de Marseillais le clicrchaieiit dans Toulon et dans toutes 
les maisons des environs de la ville ; l’atroce besoin 
de s’abreuver de son sang les poussait jusqu’à visiter 
les réduits les plus obscurs : l’infortuné monarque, afin 
de se soustraire à la férocité de ces cannibales, prit, à 
l’eiemple du grand homme, le parti de se rendre au 
Ilâvre-de-Grdce, et d’aller demander un asile à l’An- 
gleterre 

< Joachim le pliignail beaucoup du marquis de RÎTière, commis- 
saire eiiraorüinaire de Louis XTIIl dans le midi de la France, qu*U 
croyait le principal et l'unique instigateur des bandes margeillaises. 
11 disait, en parlant du marquis do Birière : « Cet homme me doit son 
existence. Impliqué dans la conspiration de Pichegru avec Georges 
Cadoudal et les Polignac, il aurait, sans moi, péri sur Téchafaud. Au* 
jourd'bui il cherche à me faire astassinerl... » 

I Voici ce qui m’a été raconté par le général Roche : 

I « En 1815, le colonel Lebon, mon beau-frère et moi. nous débar- 

! qulimes à Toulon, Tenant de Naples. Le roi Joachim était caché dans 

I les environs de la ville; ou le cherchait partout, 

j » Un soir, mon beau-frère et moi, passant un peu tard dans une 

j rue près du théâtre, pour gagner l’hOtcl de la Croix-de-Halte, où nous 

I étions logés, nous fûmes accostés brusquement par trois individus. L'un 

I d'eux osa venir à moi et m'enlever mon chapeau; puis, m'ayant re- 

j connu, il cria aux deux autres : N'a frappé* pas, ea fi'ait pas lui. 

I B Le lendemain nous fûmes appelés par le général Lardinois, com- 

I mandant la place, qui nous dit que le marquis de Rivière désirait 

I nous voir. Le général noos accompagna à la préfecture maritime, où 

logeait le marquis. 

I D En arrivant, il s'adressa à moi et me dit t 



i 

i 

I 
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Pour assurer Texécution de ce projet, les affidés do 
Joachim s'empressèrent d’abord de répandre le bruit 
qu’il s’était rais en route pour Paris, où, ajoutaicnt-lls, | 
les puissances alliées l’avaient appelé. Ensuite ils se hé- 

• Général Roche, hier au soir vous avei failli être asianiné. Que fai* 
les-TOus ici T 

> Je lui répondis : Nous venons de Naples, et précisément nous 
voulions TOUS prier de nous donner de« passe*ports pour nous rendte 
à Paris. 

■ Eh bien , reprit le marquis en se tournant du câté du général 
Lardinois et en lui clignant l'œil , il faut donner des passe-ports à ces 
messieurs. 

» Mes regards s'étaient portés sur la glace, et j'avais aperçu le coup 
d'csil du marquis. Cela me R( beaucoup réfléchir. ' 

a En sortant nous primes les passe-ports qu'on nous olTrait. 

» Mais le maréchal Brune, porteur d'un passe-port du marquis de 
Rivière, venait d'élre assassiné à Avignon { la tète du roi de Naples 
était mise à pria; les maroelucks avaient été massacrésè Maneille ; moi- 
même j'avais couru le danger d’être assassiné la veille : je conclus de 
toutes ces circonstances que si je voyageais par terre, où 11 n'y avait 
de sûreté pour personne, il y en aurait encore moins pour mol, puisque 
le marquis de Rivière m'avait déjà désigné. Dans cet état de choses, la 
prudence me conseillait de prendre à Toulon un passe-port de commis 
voyageur. Je m'embarquai pour Cette, et de là Je me rendis à Paris. 

O Je me présentai alors an ministre de la guerre, le maréchal Gou- 
TlOQ 9aint-Cyr, pour avoir un permis de séjour. Je lui racontai ce qui 
a'éiaU passé à Toulon entre moi et le marquis de Rivière, et comment 
J'avâls fait pour échapper aux piégea qu'on voulait me tendre, afin de 
ne pas être au nombre des victimes qui ensanglantèrent le Midi à 
cette époque de réaction bourbonnienne. 

» Pendant que je faisais ce récit au ministre, te marquis de Rivière 
entra dans le salon et parut fort étonné de m’y trouver. 11 y eut cepen- 
dant échange de pollteues entre noUs. » 
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tèrent de noliser an b&timent qui, partant du port de 
Toulor» et ayant à son bord le duc de Rocca -Romana, 
i { le prince d'Ischitella, les deux frères Rennafoux et quel- 

I I ques autres personnes, devait, ainsi qu’on en était con- 

^ venu, s'approcher de la cète voisine de la petite campa- 
I gne où Joachim s'était réfugié, et le recevoir à son bord. 

I Mais, sans qu'on en ait pu connaître la cause, le navire 
I affrété, après avoir doublé la pointe de l’embouchure de 

I j la rade, au lieu de s’orienter en panne, et de donner le 
I signal de ralliement au monarque qui l'attendait avec 

I I tant d’impatience, mit le cap sur la pleine mer et fit 

I force de voiles, comme s’il eût été payé pour le fuir. 

Ce nouvel incident jeta le désespoir dans l’âme de 
Joachim. Pourtant il n'hésita pas à tenter un dernier 
{ effort ; il monta sur une petite barque et poursuivit le 

! navire fugitif, avec force et courage; sa marche était trop 
I rapide pour qu’il pût l’atteindre, et il dut regagner la 

cète et rentrer sou’s le toit hospitalier d’où il était sorti 
peu de temps auparavant. 

Il lui restait alors pour unique ressource une ceinture 
contenant 500 napoléons. Le navire emportait ses effets, 
son argent, ses équipages, et le laissait enfin dans un 
dénuement complet '. 

■ Le roi, pendant ion séjour en Corie, le perdit en conjecturet pour 
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j La horde marseillaise n'avait pas cessé un seul in- 
stant de le chercher ; elle avait parcouru et parcourait 
encore, à main armée, la ville et la campagne ; elle se 
I livrait constamment aux plus minutieuses investigations, 
et bientôt la maison du généreux paysan, celle où Joa- 
chim était caché, allait être visitée. Le roi, qui se tenait 
toujours en garde contre l'événement, s’élança précipi- 
tamment dans le jardin de la maison, et put se soustraire 
! aux poursuites en se cachant dans un boisson touffu. 

I 

! 

I MToir comment et per quelle reiion on l'evait ainsi délaissé sur le ri- 

i rage, exposé à être massacré par les bourreaux du maréchal Brune. 11 

I en fut rivement afTecté. et je l'entendis dire plusieurs fois : « Sojet 

sûrs que celui qui a été la cause que j'ai été ainsi abandonné à la 
, fureur dw assassins proreocaux sera forcé, en débarquant, de tirer 

I l'épée arec Rocca-Romana. » Voici comment le duc de Rocca-Romana, 

I Bosetli et tous les autres ont, depuis, expliqué cette affaire: 

I Le bâtiment s'était rendu au Heu prescrit; mais, quoiqu'il eût attendu 

quelque temps et qu'il eût fait plusieurs fuis les signaux conrenus, 

I personne n’arail répondu ; on n'avait pu apercevoir le roi nulle part. 

I Conseil tenu à bord, les uns roulaient attendre sur les lieux jusqu'à 

ce qu'on eût des nouvelles du roi : de ce nombre étaient les Bonafoux, 

I ses neveux. Les autres, au contraire, disaient que puisque le roi ne 
s'était pas rendu à l'endroit indiqué et n’avait pas répondu aux si- 
I gnaui, il était évident qu'il n'avait pu le faire, et que par conséquent 
I toute attente était désormais inutile. 

Les Bonafoux insistaient; l'avis contraire au leur avait prévalu, 
d’autant plus que la mer étant sillonnée par des bàiimens anglais , le 
^ capitaine, qui était un Suédois, avait allégué qu’un plus long séjour 

{ dans cette position le compromettrait si la flotte anglaise venait à de- 

{ vincr de quoi il s’agissait. On s'était rangé à l’opiDion du capitaine, 
I et Joachim avait été abaadonné!... 
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Un instant après les Marseillais entrèrent Tioleintnent 
j dans la petite maison, qu'ils explorèrent minutieuse- 
I ment, sùrsqu’ils croyaient être d’y rencontrer leur proie; 

! mais la prudence avait déjoué leur attente, et alors ils 
exhalèrent leur rage en imprécations contre le roi et en 
menaces contre le paysan, qui, loin de s’ébranler, con- 
templait avec calme l’orage qui grondait sur sa tète. 

Joachim, placé dans une position qui lui permettait de 
tout voir, de tout entendre, admirait le courage, la con- 
stance et la générosité du paysan, et lè, armé de deux 
pistolets, il s'était fait une résignation, celle de mourir 
glorieusement et de sa main, plutèt que de tomber an 
pouvoir des meurtriers marseillais. Ces misérables s’é- 
tant emparés de la maison et de ses abords, le roi dut 
I croire qu’ils avaient des données positives sur sa pré- 

! sence dans ces lieux. Il conçut dès lors le projet de se 

réfugier en Corse. 

L’idée était heureuse, mais les circonstances en ren- 
I daient l’exécution on ne peut plus difficile; car à cette 

^ époque la surveillance de la police était très-rigoureuse. 

I 

I Néanmoins, un Corse nommé Oletta, capitaine de 
I frégate, homme de résolution et sur lequel on pouvait 

I I compter, se chargea de mettre Joachim è même d’ac- 
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oomplir «on dessein A cet effet, et pour ne pas éveil- 
ler les soupçons de l'autorité par l'achat d'une barque, 
il fit immédiatement achever la construction d'un bateau 
qui se trouvait sur les chantiers de la S*yne, le mit en- 
suite à la disposition du roi, et on demeura d’accord que 
par ce moyen le roi rejoindrait, é sa sortie de la rade, 
le paquebot des dépécbes qui partait périodiquement 
alors de Toulon pour la Corse tous les mardis. 

Au jour et à l'beure fixés , Joacbim ne manqua pas de 
se rendre au lieu indiqué. Il monta , avec les officiers 
de marine Blancard, Langlade et Donadieu, sur le 
bateau que lui avait procuré le capitaine Oletta. Dès ce 
moment, il crut que la mauvaise fortune s’était enfin 
lassée de l’accabler ; mais par un de ces événemeus ex- 
traordinaires résultant du défaut d’identité qui existait 
entre la personne d’un passager et 1e passe-port dont il 

> Pour rendre hommage à la vérité, il faut dire que le capiuine de 
frégate Oletta peut, è juite titre, revendiquer l'honneur d’avoir sauvé 
la vie i Joacbim daoi cette occurrence, car Don-seulement il se chargea 
de faire achever la conatruetion d'un bateau à la Seyoe. afin de ne paa 
éveiller lefsoa^ona de l'autorité en rachetant, ce qui serait lodubi- 
tablemeot arrivé, mais encore il usa de l'ascendant qu'il avait sur 
MIcbaello BonelU, son ami et son concitoyen, commandant le paque* 
bot de poste, pour qu'il consentit à recevoir le roi A ton bord, ce qui 
Alt effeetué sans la moindre dlffleulté. toujours avec rintervention 
d'Oletta, Le roi ne connaissait pas Oletta. Ce fut sur le paquebot de 
la poste qu’il le vit pour la première fols. La négociation avait eu lieu 
par riolerroédialre de l’officier de marine Bonafoux. ainsi que de 
Blaocerd. Langlade et Bonadieu. 
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était porteur, la police retarda jusqu’à dix heures et demie 
la visite qu'elle faisait ordinairement de très-bonne heure 
sur le bateau avant le départ des dépêches; et Joachim, 
après avoir vainement attendu très-longtemps, se décou- 
ragea par la crainte que le secret n'eût été trahi. 

En proie à toutes les inquiétudes de l'irrésolution , il 
prend le parti de quitter l’embouchure de la rade et de 
se diriger sur les Iles d'Hyères, lorsque tout à coup ayant 
aperçu un bâtiment portant pavillon français et qui, selon 
les apparences , naviguait sur les eûtes de Gènes , il 
dévie, le suit, l’atteint, et prie le capitaine de le recevoir 
à son bord aver ses compagnons, en lui faisant observer 
qu’étant sortis de Toulon pour faire une promenade sur 
mer, le temps les avait ainsi éloignés de la cûte, et qu’ils 
désespéraient de pouvoir la regagner. L’inflexible marin 
continua sa route sans l’écouter, et alors il dut se diri- 
ger sur les Iles. Il s’approcha de la cûte, et bientût il 
allait mettre pied à terre, lorsque, à tort ou à raison, il 
lui sembla que des personnes répandues çà et là sur le 
rivage guettaient ou paraissaient guetter son débarque- 
ment; il ordonna de prendre le large. Peut-être il n’en 
était rien , disait Joachim , mais la prudence me conseilla 
d’abandonner le sol inhospitalier de la Provence. Ce fut 
alors qu’il prit la résolution de traverser le canal .sur la 
frêle barque qu'il montait, quelque danger qu’il y eût 
pour lui. 
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L'heure était avancée; le paquebot mit enGn sous 
voile ; je m’embarquai avec le capitaine Oletta , confident 
du roi, et plusieurs autres personnes, parmi lesquelles 
étaient le sénateur Casablanca, l’ordonnateur Boerio, et 
M. Rossi, neveu du prince Baciocchi; mais Oletta et moi 
nous étions seuls dans le secret. Nous nous approch&mes 
des lieux où le roi devait nous attendre; aucune voile 
ne s’offrait à notre vue, et noos fûmes tous les deux acca- 
blés par la douleur la plus profonde. 

Cependant nous aperçûmes bientût au loin une petite 
barque qui paraissait se diriger vers nous. 

Un rayon d’espoir vint nous ranimer. Nous nous rap- 
prochftmes. Le capitaine Oletta cria : Langlade! La voix 
de nos camarades retentit à nos oreilles, ils répondirent: 
Oletta! Le bateau nous accosta , et j’eus le bonheur de 
donner la main au souverain désiré qui , après avoir mis 
le pied sur le paquebot, m’embrassa avec effusion'. Il 

> En 1826, le général FranceaeheUl publia un mémoire lur le« der> 
niera événemens de la rie de Joachim ; un lupplément à ce mémoire 
fut également publié par lui en 1628. 

Je ferai remarquer d’abord que le général a composé son mémoire 
ah irato et avec précipitation ; qu’il l’a fait paraître dans un Intérêt 
tout personnel, puisqu’il était en procès devant les tribunaux avec la 
reine Caroline, pour la contraindre au payement d'environ cent mille 
francs qu’il prétendait avoir dépensés pour le roi k Vescovato; ensuite 
je dirai que ce mémoire renferme des erreurs et des contradictions. Je 
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I 

est impossible 4e décrire ici par quel sentiment de joie 
nous le vîmes revenir au milieu de nous : notre conten- 

la prouverâi pour lea ehotea qui ma coocarnent, Uimnl à d’aulrei le 
foin de relever cellei qui lei peuvenl toucher. 

Ce général fait dire au roi (page 11) qu'en débarquant à Baaüa» 
dtaeuD éUiii parti pour sa destination, U était demeuré seul sur le 
rivage avec ses ‘trois officiers de marine ; que le bâtard voulut que ]e 
me sois aperçu de son embarraa et que je l'aie accosté, etc., etc., etc* 

M. Francescbetti se trompe : le roi o'e pas pu tenir ce langage. À 
rarrivéc à Bastia, je n'étais pas un homme nouveau pour le roi, puis* | 

que lors de mon débarquement à Toulon je lui avals fait visite ; puis- 
que, le ïl, je l’avais aidé i monter lur le paquebot de la poMe, en rue 
de Toulon ; puisque le 23 il m'avait, sur le paquebot même, manifesté ! | 

rinteniion dans laquelle il était d aller à Naples, où je l’aurais suivi | 

comme secrétaire; puisque, enfin, voulant garder l’incognito sur le bâ- 
timent, il m'avait ordonné, le même jour, de l'appeler M. Campo- 
ms/e, et que c’était moi qu'il avait chargé de dire à tous ses eonfidena 
de l’appefer ainsi. i 

Le refus que nous avions éprouvé à Macinagio nous avait engagés à i 

la drcoDspection et à la prudence en arrivant à Bastia. 11 fut convenu, | 

sur 1$ âdlémant, que le roi et moi nous débarquerions les premiers, el 
que nos compagnons descendraient à terre un moment après ; ce qui I 

eut lieu, â reiceptioo du capitaine qui nous suivit par dé> ; 

voûmenu Nous crûmes devoir nous diviser ainsi , car le débarque- 
ment â la fois de tant de personnes inconnues dans le pajt aurait pu 
éveiller les soupçons de l’autorité. 

Les officiers de marine ne débarquèrent donc qu'après nous ; et j 

comme le roi et moi nous partîmes immédiatement, seuls, pour Yewo- I 

vato, nous ne les revîmes même pas pendant cette journée. Comment I 

donc le roi aurait-il pu dire que tout le monde était parti pour sa 
destination, et qu’Ü éleil resté seul sur le rivage avec ses trois officiers 
de marine? {mpoiiible* Au surplus, j’élaii présent à cet entretien. j 

L’erreur du général Francescbetti est teUement évidente, qu’à if 
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tement était eatrëina ; il noas fit oublier nos gouffranc«8 
passées ; mais il était comprimé par la crainte que nous 
avions de laisser apercevoir quelque chose qui pût dé- 
voiler rf'ncojfnito que le monarque voulait garder ; pré- 
caution inutile , car le sénateur Casablanca et l’ordon- 
nateur Boerio le reconnurent de suite ; voyant qu’il se 
taisait, ils eurent l'attention de respecter son secret. 

Joachim était ce jonr-là tout différent de lui>mème et 
très-mal habillé. Il avait une longue barbe , portait de 
gros souliers , un pantalon en drap bleu , un carik de 
couleur puce à plusieurs pèlerines, et un bonnet de soie 
noir, ayant perdu son chapeau è la mer. Aussitét arrivé 
à bord , il me prévint qu'il désirait être appelé du nom 


page B de md mdinoire, «à il combat, avec raiaon, le roman du lar- 
f«nt reCraild, il dit qut la roi, aeçompagni it» offHm BonaUnt, 
LanglaAê tt Blaneard, t9 mit immédiatemtnt «n routé pour Véieo- 
vato ét y arriva à midi. (Dans le lupplémenl à «on mémoire il dit le 
cootriire» page 54.) 

Or cei troia officiera de marine n’ont paa accompagné le roi à Yea- 
eovato, puisque le jour même de notredébarqueroent ils furent arrêtés 
al mit en prison par ordre des autorités de Bastia, et ne furent relâ- 
chés que quelques jours après, suus la caution de M. Oletta; ce fut 
alors qu'ils se rendirent, non par terre mais par mer, à Veacovato. 
Le général FranceschetU, lui-mème, le dit dans le supplément à son 
mémoire publié en 1828, page 54. 

11 y a donc contradiction manifeste. Le général lul-méme en fournit 
la preure matérielle. 




de CatnpotneU, et me chargea d’en prévenir toute sa 
suite 

Le lendemain de cette journée si féconde en évéïie- 
mens (22 août 1815), il me prit en particulier et me 
tint ce discours ; 

« Je bénis la fortune qui nous amène en Corse. Ue 
» grands desseins agitent mon cœur et ma pensée. Le 
» royaume de Naples sera encore en mon pouvoir. Je 
» reprendrai ce tréne qui m’est garanti par l'amour in- 
» altérable de mes sujets, de mes enfans. Oui, les Napo- 
» litains invoquent Joachim : ils invoquent leur père. 
r> Ferdinand est ha'i. Je n’ai qu’i paraître, trente ou 
» quarante officiers corses que j’emmènerai avec moi 
» suffiront pour m'aider à franchir un premier obstacle, 
» le reste sera l'ouvrage de la tendresse et du dévofiment. 
» Les instans sont propices. Allons... je vous choisis dès 
» ce moment pour mon secrétaire » 

< Trois circoDiUDces coDCoururent à ce que le roi me (U cette coo* 
fidcQce : d'abord parce qu'un mois auparavant U m’avait vu lorsque 
j'avais été lui faire visite à Plaisance, où U m’avait fait plusieurs 
questions sur ce qui s’était passé à Naples après son départ ; et ensuite 
parce qu'il avait remarqué mon empressement à l'aider à monter sur 
le paquebot; enfin parce que, seul entre tous les passagers, je portais 
k la boutonnière le ruban de l’ordre royal des Deui-Siciles. Ce fut 
peut^tre ce ruban qui lui inspira le plus de confiance. 

’ À la page 96 du mémoire en question, le général s’empresse i 
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Je ne répondis rien ; la foule de sentimens dont je fus 

eoDiUUr, sani nul besoiD* que Blancard faisait le« foncliona de ae> 
crétaire du rot et qu'il avait pria le nom de Serralonga. 

Le roi, je le répété, était encore sur le paquebot lorsqu’il me ma- 
nifesta ion inteoUon d'aller à Naples, et c’est dans cette circoostanoa ; 
qu'il me dit que jo le suivrais en qualité de secrétaire- Il me flt cette ! 

proposition IeS3 août. Effectivement j’eus l’honneur d’en remplir tou- 
jours les fonctions. Il est possible que les sympathies secrétes du gé- | 

néral fussent en faveur de Blancard. \ 

La lettre du 17 septembre, en réponse é U proclamation du colonel ! 

Terrier, est signée 5erraton^u, parce que, dans une circonstance aussi | j 

critique que cclle-lé, le roi, ne voulant compromettre personne, fit i i 

mettre au bas de celte lettre, qu’il avait rédigée lui-roème, le nom | | 

d’un de lea anciens secrétaires. ; 

Au surplus, les trois officiers de marine, arrivés plusieurs jours après | 

nous k Teseovato. déclarèrent aussitôt au roi qu'ils ne voulaient pas I 
le suivre dans son eipédition, et tout le monde sait qu’ils n’en firent i 

pas partie. Or un chef ne prend pas pour son secrétaire quelqu’un qui 
ne veut pas suivre sa fortune. 

Ces trois officiers, ainsi qu’Oletta, décidés à ne pas suivre te roi dans I 

son eipédition, lui demandèrent des subsides pour pouvoir se mettre | 

à l’abri des persécutions que devait leur faire craindre, de la part des | 

Bourbons, l'action généreuse qu’ils venaient de faire à son égard, et I 

Joachim consentit à chacun d’eux, sous forme de décret, une délégation I 
de la somme de S0,000 fr-, à laquelle la reine fit honneur, autant que I 
ses moyens le lui permirent, lorsque Langlade et Blancard se rendirent 
auprès d’elle après li catastrophe du Pizzo. | 

C’est donc encore une erreur bien grande, de la part de M. Frances- ^ 
cbetti, de dire que Blancard faisait les fonctions de secrétaire auprès 
do roi. Il n’a pas été avec le rol« et par conséquent U n’a pu être son 
secrétaire. 

Une autre preuve convaincante de cette erreur : le roi a fait, à Bo~ i 

eognano, un long mémoire et une proclamation que j’ai écrits sons sa | 

dictée ; j'ai fait imprimer, 4 Ajaccio, celte procltmation , après l’avoir i 

3 
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tout Q coup assailli fut telle et ai itnpétueuae qu’elle m'in- 
terdit la parole. 

Le noua nous trouvâmes près du cap Corse, et le 
même jour, è cinq heures de relevée, nous mouillâmes 
dans le port de Macinagio , où nous étions dans l'in- 
tention de débarquer, quoique le gouvernement de 
Louis XVIli, déjà établi en Corse, nous fit craindre que 
notre arrivée â liastia ii'occasionât quelque trouble dans 
nie ; mais il nous fut impossible d’y toucher terre : les 
députés de santé dont nous avions essayé de surprendre 
la vigilance nous surveillaient de près, et ce, parce que le 
nombre des passagers existant sur le navire excédait 
celui qui était porté sur le râle du départ. 

Nous nous étions bien mis en garde contre cet obstacle; 
nous avions déclaré qu'ayant rencontré en pleine mer une 
frêle barque près d’être engloutie par les vagues , l'hu- 
manité nous avait commandé de sauver du naufrage les 
hommes qui la montaient; cependant les députés sani- 
taires se refusèrent constamment de nous accorder l'entrée, 
attendu, disaient-ils, que cela outrepassait les limites 
de leur pouvoir. Alors nous mimes sous voile et navi- 
guâmes sur Bastia , où étant arrivés le 25 au point du 
jour, après avoir fait aux agens sanitaires de ce port la 

traduila ea I<n;ue iuUenne. Blaneari a» Mvtit pai i'UâU«. Bttdl 
clair qiM Dltocard n'a jamaia <14 1* aecrSIairt du voit 
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môme déclaration qu' à cenx de Macinagio, et avoir ajouté 
que nous avions d'autant mieux hésité à recueillir ces 
hommes sur notre navire, que la veille de notre départ 
nous avions vu ces mêmes individus circuler dans la villa 
de Toulon et faire des préparatifs pour une promenade 
sur mer, foi entière fut accordée à notre déclaration, et 
nous obtînmes immédiatement la libre pratique. 

Aussitôt nous descendîmes à terre, dispersés i dessein i 
car dans le cas contraire nous eussions pu éveiller des 
soupçons; et le roi et moi seulement, ainsi qu'il avait été 
convenu précédemment sur le paquebot, nous nous diri- 
geâmes vers un hôtel, chez Fourcy, près de l’église 
des Jésuites, que je fréquentais ordinairement; mais, 
quoique ayant frappé à coups redoublés , il nous fut im- 
possible de nous faire ouvrir, tant les gens de l'hôtel 
dormaient d'un profond sommeil. Alors je conduisis le 
roi chez (Couturier, maître d'une autre auberge également 
bien tenue, dans la maison Furiani , au vieux marché. 

Chemin faisant, nous rencontrâmes le commandant 
Biguglia, chef de bataillon au service de Naples, 

Cet ofGcier supérieur s'étant aperça que le roi prdait 
l'incognito, s’abstint de l'approcher; ujais lorsqu'il MUS 
vit entrer chez Couturier, et qu'il me vit sortir pour faire 
débarquer mes malles , il s’ouvrit à moi , me prit à 



part et me fit justement observer que ce jonr-là était 
la Saint-Louis ; on devait faire, dit-il, la farandola. 
Rester à Bastia dans un moment où la population tout 
entière et la garnison étaient en mouvement, c’était 
s’exposer à être reconnus, et des malheurs pouvaient s’en- 
suivre. Il me conseilla donc de nous retirer dans quelque 
village de l'intérieur, où nous serions plus libres et moins 
en danger. Il désigna le Vescovato, où, ajouta-t-il , sa 
majesté rencontrerait le général Franceschetti. Je le 
conduisis auprès du roi, auquel il répéta tout ce qu’il 
m’avait dit déjà. 

Le roi aurait désiré rester à Bastia, d’autant plus qu'il 
était dépourvu de tout ; mais le langage franc et loyal 
que lui tint le commandant Biguglia le détermina à partir 
de suite. Nous restêracs dans l'auberge de Couturier tout 
juste le temps nécessaire pour prendre une tasse de café 
au lait que nous nous fîmes servir à l'instant. En sortant 
de l’auberge , je donnai ordre de faire partir immédia- 
tement mes malles pour Vescovato, et le soir même 
elles y étaient rendues. 

Le roi avait traversé la ville en bonnet de soie noir ; 
mais en quittant l’auberge j’eus l’honneur de lui offrir 
un chapeau rond que j'avais acheté à Toulon. Le bonnet 
resta chez Couturier. 

Le commandant Biguglia s'était chargé de nous pro- 
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curer deux chevaux de selle pour notre voyage, et nous 
avait donné rendez-vous au lieu dit Torrella , petite 
colline complantée en vigne et en oliviers, et située à une 
très-petite distance de Bastia , près de l'église Saint- 
Joseph. 

Aussitôt le roi et moi , seuls , nous traversâmes la ville 
en montant par Castagno et traversant la colline entre 
le fort de la Crocelta et le couvent des Capucins; nous 
descendîmes à la Torretta. Ce fut en montant par Castagno 
que l’infortuné monarque, avec l'accent de la douleur , 
s’écria : Mon Dieu ! mon Dieu ! je ne trouverai donc plus 
une pierre pour reposer ma tête / 

Une heure après, M. Biguglia nous ayant lui-même 
amené les chevaux, nous nous mîmes en route pour 
Vescovato. Nous perdîmes ce jour-là de vue tous nos 
compagnons de voyage 

Pendant notre trajet , le roi me parla de nouveau de 

* Je doit coDsignei' id It conduite réserTée du commissaire ordonna- 
teur Boerio. Pendant que nous étions encore sur le paquebot, au 
moment de débarquer, il m'accosla et me dit : Je vous prie de dire au 
roi que ti je puis lui être de quelque utilité, il peut ditposer de moi. 
Étant à Veicovato. je fis part au roi de cette offre de service de 
M. Boerio. Il nne chargea de lui écrire pour le remercier et pour le 
prier de lui enroyer quelques livres. Je lui écri>is auisitdt, et il en* 
voya les Héco/utéons de Rustie et les Bévo/uttons de Portugal, que le 
roi lisait dans ses courts momens de loisir à Vescovato. 
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son projet d’aller à Naples et de l’espoir du succès qui 
l’atlendail. 

Il me fit plusieurs demandes sur la Corse; il me parla 
de plusieurs personnages de sa cour, et s'égaya l>eaucoup 
sur le scandale occasioné l'année précédente par certaine 
dame du haut parage. 

Arrivés à l'endroit dit Croce de Luccima, au-dessous 
du village de Borgo, nous fûmes obligés de faire halte, 
car nos chevaux, qui étaient deux rosses, n’en pouvaient 
plus. Nous cntrAmes dans une des maisonnettes qui se 
trouvent à gauche, et nous demandâmes s’il y avait quel- 
que chose pour nous rafraîchir. On nous servit du pain, 
du fromage, du vin et des poires. Le roi, qui ne man- 
geait pas de fromage , se contenta d'une tranche de pain 
trempée dans le vin et mangea une poire. 

Aussitôt que ce modeste déjeuner fut terminé , nous 
remontimes A cheval. 

A midi no\is arrivâmes è Vcscovato par une chaleur 
étouffante. Le village était désert; on ne voyait personne. 
Nous nous arrêtâmes devant la maison Ceccaldi. Après 
■voir attaché nos chevaux, nous entrâmes dans la maison. 

Arrivés au milieu de l’escalier, le roi me dit de le 
devancer. 
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Ja montai au daniièroe étoge, j'entrai dans un solon, 
at je trouvai le général Franceschelli , seul , en chemise, 
assis devant une petite table, occupé à couper les feuillets 
d’une brochure qu'on avait imprimée à Bastia sur les 
événemens du mois d’avril 1814. 

Après avoir embrassé le général , je lui dis que le roi 
était sur l’escalier ; mais la chose était si étrange pour lui 
qu’il ne me comprit pas , quoique je lui eusse répété deux 
fois la même chose. Voyant qu'il restait immobile , je le 
pris par la main et le conduisis sur l'escalier , où le roi 
était resté. Qu’on juge alors de son étonnement I 

J’ai fait connaître plus haut de quelle manière le roi 
était habillé le soir du 22 août, au moment où nous le 
reçûmes sur le paquebot. Il était débarqué à Bastia, et 
de là parti pour Yescovato dans le même accoutrement , 
sauf le chapeau. Il n'avait pas changé de linge depuis 
quinze jours ; et dans un petit village de l’intérieur , tel 
que Vescovato, où il n'y a ni magasins, ni tailleurs, il lui 
était tout à fait impossible de se procurer la moindre des 
choses. J’avais fait confectionner à Toulon plusieurs effets 
d’habillement pour mon usage, et dans cette circonstance 
j’eus le triste bonheur de les offrir au roi, qui, dans la 
position critique où il se trouvait, les accepta avec la plus 
grande satisfaction et comme uu envoi providentiel ; de 
manière que , comme nous étions à peu près de la même 



taille , en un instant il se trouva habillé de pied en cap 
d'effets neufs et qui paraissaient avoir été faits pour lui. 
Entre autres vétemens , il y avait une lévite en drap 
vert , avec collet en velours de même couleur. Cette 
nuance était alors à la mode. Ainsi habillé, il faisait ses 
promenades habituelles à Yescovato. 

Aussitôt après avoir été installé dans ce village, son 
premier soin fut d'écrire à la reine pour lui annoncer 
qu'il se trouvait en lieu de sûreté, entouré de personnes 
loyales qui lui étaient entièrement dévouées. La lettre 
pour la reine était incluse dans une missive qu’il envoyait 
à Ferdinand, grand duc de Toscane; mais elle ne par- 
vint pas à sa destination. Le grand duc se refusa k la 
faire passer, sous prétexte qu’il avait besoin de l’auto- 
risation spéciale des puissances alliées. Aussi, dès que 
Joachim en fut instruit, s’en aftiigca-t-il vivement : 
« Voilà, dit-il avec l'accent de la douleur, voilà l'homme 
» qui me témoignait la plus sincère amitié et qui pendant 
» son séjour à Paris était constamment chez moi !.... » 

Le lendemain de notre arrivée à Vescovato, trente 
gendarmes, commandés par le lieutenant Serra, Génois 
d'origine, se présentèrent à l'entrée du village. Ce dé- 
tachement avait reçu du colonel Verrier, commandant 
par intérim de la Corse, l’ordre d'arréler immédiate- 
ment les deux voyageurs qui étaient arrivés à Vesco- 
vato le jour précédent . 
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Le maire de Vascovato avait prévenu le colonel Ver- 
rier de l’arrivée de Joachim par la lettre suivante ; 

I 

Vaicovalo, le 25 août 1815. 

I 

A M. LE COLONEL VERBIEB, COMMANDANT LA COBSE. I | 

I I 

i j 

Monsieur le colonel , je croirais manquer au devoir d’un | i 

fidèle sujet de sa majesté Louis XVIII, si je ne vous ren- | | 

dais pas compte de la surprise inattendue qui m'est ar- | 
rivée vers midi, surprise agréable, car je puis chez moi 
donner l'asile à un voyageur tel que le roi Joachim, qui 
est venu pour se reposer après un voyage par mer, dont 
il est infiniment fatigué. 

Mais attendu que jamais je n’ai pensé è manquer au 
gouvernement ni à ma nation, j'ai l’honneur dcvous pré- 
venir, monsieur le commandant, que ce malheureux prince 
n'a d'autre vue que de trouver un asile sùr, jusqu’à ce 
qu'il puisse faire valoir ses droits auprès de sa majesté | 

Louis XVIII. Il est bien loin de s'occuper d'aucun fait, j 

ni de se mêler avec qui que ce soit pour troubler la tran- ' 

quillité publique dans notre pays. ! 

Il dort cette nuit chez moi ; j’ignore â quoi il pourra ' i 

se décider par la suite. | j 

■ ■ ; I 

Je crois de mon devoir de vous en faire rapport , soit | 
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en ma qualité de Gdàle sujet de mon aouverain, soit pour 
satisfaire aux fonctions de maire de ma commune. 

J’ai l’honneur d’étre, etc., etc. 

CoLONNA Ceccaldi, maire. 

Le colonel répondit ainsi : 


Baitli, l« 36 août ISIS. 

Monsieur , la lettre que vous m’avez fait l’honneur de 
m’écrire hier m’est parvenue ce matin. Votre déclaration, 
et comme magistrat, et comme citoyen, fait votre éloge ; 
car vous sentez que , dans les circonstances actuelles et 
dans l’état de fermentation où se trouve la Corse , votre 
silence vous aurait singulièrement compromis aux yeux 
de sa majesté Louis XYIII , et aurait pu compromettre 
également la tranquillité de l’tle de Corse, tranquillité 
que je cherche à maintenir par tous les moyens qui sont 
en mon pouvoir, comme le premier élément de bonheur 
des habitons de ce pays. Peu après la nouvelle de l’ar- 
rivée du général auquel vous avez donné l'hospitalité, je 
savais déjà qu’il était retiré chez vous ; mais comme tous 
les hommes ne sont pas raisonnables , cet événement a 
fait faire sur-le-champ des conjectures dont sont résultés 
quelques rassemblemens que nous avons eu de la peine à 
dissiper. Vous voyez , monsieur, que les habitans de la 
ville de Bastia, ainsi que ceux des campagnes, amis de 
l’ordro et de la tranquillité , verraient avec peine que 


quelqa'un »lnt troubler leur félicité : c’e*t donc en leur 
nom, et au mien particulièrement que je voo* prie de re- 
présenter k votre hôte combien son séjour en Corse peut 
nuire à votre pays ainsi qu’à votre personne. Je me plais 
à croire aux sentimens que vous m’exprimes : c’est dans 
cette hypothèse que je vous enfape à presser ce général 
de hâter son départ pour un autre pays. 

Si pourtant cet étranger croit devoir faire valoir sa jus- 
tification auprès de sa majesté Louis XVIII , il convient 
qu’il se rende à Bastia, où il pourra attendre le résultat, 
et traoquilliser par là notre ville et nos campagnes ; il sera 
logé dans la citadelle autant commodément que les loca- 
lités le permettront. 

Vous avez dù recevoir un officier de gendarmerie qui 
a ordre de vérifier les passe- ports de votre voyageur et 
de lui faire connaître mes intentions. 

Cet officier est également chargé de lui servir de sau- 
vegarde jusqu’au point de son embarquement. 

Agréez , monsieur , l’assurance de ma considération 
distinguée. 

Ijb colonel d’artillerie, VaBatsu. 


Dans cette circonstance, le nom de Joachim suf- 
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fit pour engager tous les paysans à s’armer pour sa dé- 
fense. Soudain ils accoururent en foule et obligèrent les 
gendarmes à se retirer. Le lieutenant Serra sollicita et 
obtint l’honneur d’étre présenté au roi. Quelques heures 
après, nous nous trouvions à même de repousser victo- 
rieusement une attaque quelconque, car la nouvelle de 
notre arrivée s'étant répandue dans l’ile avec rapidité, 
tous nos parens et nos amis vinrent nous rejoindre pour 
rester avec nous et nous défendre en cas de besoin. 

Vcscovato devint pendant tout le temps que nous y 
restâmes, le lieu de réunion d’une infinité d’individus, et 
notamment de ceux qui avaient servi dans l’armée napo- 
litaine sous les drapeaux de Joachim. Les personnages 
de In Corse les plus distingués briguaient l’honneur de 
présenter leurs hommages au roi ; le paysan le plus né- 
cessiteux abandonnait son travail et venait admirer le 
preux guerrier, le compagnon d’armes de Mapoléon, 
l’époux de Caroline, le bienfaiteur de tant de Corses. 

Au nombre des personnes de marque qui arrivèrent & 
Vescovato, étaient leSicutenant-général Gentile, premier 
inspecteur général de la gendarmerie à Naples, et le 
lieutenant-général Ottavi, qui avait commandé longtemps 
la division de la l'ouille ; mais celui qui arriva l’un des 
premiers, à la tète de bon nombre d’hommes armés et dé- 
cidés à se battre pour défendre Joachim, fut le colonel 
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Natali, homme de mérite qnc le roi affectionnait beau- 
coup. Pauvre ami I cher compagnon d'infortune I il s'est 
éteint à la Heur de l'Age, laissant des regrets A tous ceux 
qui le connaissaient!... M. Galeaziini (Pierre), chef de 
bataillon commandant la place de Tarante, qui était ar- 
rivé depuis peu de Naples, vint aussi à Vescovato présenter 
ses respects au roi, qui lui fit bon accueil, et me chargea 
de rédiger sa nomination au grade de colonel. Aussitôt 
je fis le décret, que je soumis à la signature du roi, et je 
le remis moi-mème à M. Galeazzini. 

Un parti qui, sous le masque du royalisme, voulait 
livrer la Corse à r.\ngleterre, envoya auprès du général 
anglais qui commandait A Gènes. Ce général refusa de 
se prêter A leur projet. Il se borna A dépêcher un de ses 
ofGciers pour demander au roi Joachim le motif de son 
séjour dans l’ilc, et lui offrir un bâtiment pour le trans- 
porter dans un des états de la coalition. Le roi répondit 
qu'il était venu chercher en Corse l’hospitalité dont il 
avait besoin; que son intention était d’y vivre en simple 
particulier, et qu’il quitterait le pays aussitôt qu'il aurait 
reçu les passe-ports qu’il avait réclamés. L’officier re- 
tourna A Gênes, et il n’en fut plus question. 

En attendant, Joachim méditait quelque entreprise 
digne de son courage et de l’élévation de son esprit. Per- 
suadé que le drapeau tricolore flottait encore A file 
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d'Elbe, il conçut le projet de s’emparer de cette Ile et 
d’en faire le centre de ses opérations. Le général qui la 
commandait loi était tout à fait inconnu; néanmoins, il 
lui écrivit à ce sujet une lettre qui, entre autres choses, 
renfermait les expressions suivantes : 

» Général, vous me connaissez, je ne suis pas 

» emporté par une vaine préoccupation : si nous sommes 
» les maîtres de l'ile d'Elbe, noos pourrons conserver 
» une grande iniluence en Italie et disposer de nouveau 
» de toutes les ressources du royaume de IVapIes. Après 
B le grand Napoléon, auquel nul ne doit être comparé, 
» j’ose me flatter qu’il n’y a que moi seul qui sois capable 
» de mettre encore è flot le vaisseau de la liberté, etc.» 

Cette lettre arriva k Porto -Ferrajo au moment même 
où le général Dalesme venait de signer, avec le commis- 
saire toscan, la capitulation pour l'évacuation de la plece 
et de nie. 

Dalesme en fut extrêmement peiné ; il eût voulut an- 
nihiler cet acte. Comment faire ? comment contrevenir à 
des conditions solennellement stipulées 

Il en fit la conCdence au général Lapi, dont il con- 
naissait le dévoùment à l’empereur, et celui-ci lui sug- 
géra l’idée d'exiger vingt-cinq canons en sus du nombre 
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convenu ; mais le commissaire toscan accorda tout ce 
qui était demandé, et dès lors il n’y eut plus aucun 
moyen de rompre la capitulation. 

Tel fut du moins le compte qui fut rendu au roi par 
M. Simon Lambruschini de Bastia, qu’il avait expédié, 
lequel dut continuer sa route pour Naples, car outre la 
lettre pour le général Dalesme, Joachim lui avait remis 
un petit morceau de papier sur lequel étaient écrits ces 
seuls mots ; 

i( Vous ajouterez foi entière à ce que dira le porteur. 

» Joachim Napoléo.x. » 

Il lui avait confié en outre, quatre feuilles détachées 
contenant des instructions écrites de sa main sur ce qu’il 
avait à faire en route et en arrivant è Naples. 

Les instructions de ces quatre feuilles étaient ainsi di- 
visées : 

1’* feuille. « Débarquer A Livourne; s’informer du 
nombre de Napolitains qui doivent se trouver en Toscane, 
et princspalewent de Tito Mann, de Mncédonio et de la 
princesse de Caramanico, Savoir si la princesse Pauline 
est toujours A Lucques. 
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T> Faire donner par le retour de la barque les nouvelles 
qu'on pourra recueillir sur la situation de Naples , des 
Calabres et de Gaëte. 

» De Livourne se rendre à Naplesen passant par Sienne; 
suivre la route de Home, ou celle de Foligno, pour pé- 
nétrer par l’Aquila, suivant qu'on croira pouvoir trouver 
des obstacles à Rome. » 

2"' feuille. « Voir à Sienne et à Rome si on prend celte 
route, Madame et le cardinal. 

» Arrivé à Naples, il faudra voirie général Filangieri, 
et lui dire qu’on est envoyé pour s'informer de sa santé , 
à laquelle on prend toujours le plus vif intérêt. 

» On lui fera connaître l’arrivée en Corse ; et alors, sui- 
vant les sentimens qu’on découvrira en lui, on entrera 
dans les confidences, et on lui demandera sur qui et sur 
quoi l'on pourrait compter si jamais on se déterminait à 
se jeter dans le royaume. On lui dira qu’on a ordre de 
faire la même communication à Carascosa et à Colletta, 
s’il n'y trouve aucun inconvénient. » 

3* feuille. « Il faudra qu’il s’informe auprès de ce gé- 
néral quelle est la nouvelle organisation de l’armée, quelle 
en est la force, qui la commande, et les garnisons quelle 
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occupe , régiment par régiment , infanterie et cavalerie. 
Si les anciens généraux ont pris du service et si les an- 
ciens ofGciers ont été remplacés. 

» Savoir si le colonel Russe est employé. 

» Savoir quels sont les successeurs des intendans Flac à 
Cosenza et Gentile à Saicnic , et les outres changemens 
qui auraient eu lieu dans les intendances et dans les em- 
plois des ministères, principalement à la police, n 

4* feuille. » Il faudra qu'on lui donne tous les rensei- 
gnemens possibles, et même il faudra se concerter en 
place de correspondance et d'opérations. On pourrait éta* 
blir une correspondance en chiffres. 

» Il faudra voir Gallo et Campomele, et leur donner 
de mes nouvelles; leur dire mon arrivée en Corse. 

» S’informer auprès d'eux des changemens de la cour. 
Demander à Gallo un chiffre en lui disant que j'ai perdu 
celui qu’il m’avait donné. 

» Dire au duc de Campomele de me faire donner des 
nouvelles des duchesses A’ Avalas, Casoli, Caramanieo, 
Torella, Belmonte et de toutes celles de la cour ; de la 
maison Filani/ieri, d’Atri, de Carignano,Ae Belvedere, 
de S*-i4rpino, Calabrilto, etc., etc., etc. » 

3 
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Ce messager devait aussi presser le banquier Faloon- 
net d'envoyer de l’argent au roi. M. I^ambruscliini , 
homme de cœur et d'intelligence, remplit ndèlement son 
mandat; mais nous ne pûmes malheureusement pas pro- 
fiter des précieux renseignemens qu’il devait nous ap- 
porter, car notre départ d'Ajaccio précéda son arrivée 
en Corse. 

Voici le rapport de M. Lambruschini : 

H Honoré de la confiance de S. M. le roi Joachim, et 
» par lui chargé d’une mission très-importante et déli- 
>1 cate pour Porto-Ferrajo et Aaples, muni d'un passe- 
» port français pour Florence, je partis de Bastia le 
» 29 août 1815, à la destination de Porto-Ferrajo. A 
n cette époque les bétimens de l’Ile de Corse étaient sou- 
S mis, 4 l'ile d'Ellie et en Toscane, i une quarantaine 
» de sept jours. 

» Le P' septembre, j’arrivai à Porto-Ferrajo, où je me 
» rencontrai en quarantaine avec le capitaine Lanfranchi, 
» revenant de Corse ; cet officier quitta Porto-Ferrajo 
» sans prendre l’entrée, et quoique je crusse voir qu’il 
» s’y était rendu pour le service du roi, je ne lui fis au- 
» cune confidencesur l'objet de ma mission; mon premier 
» soin fut celui de faire part de l’objet de mou voyage 
U au général Dalesme, qui commandait la place, et de 
» lui faire remettre la lettre de sa majesté. 



Digitized by Google 



— 35 — 


» La réponse verbale do général me fut portée le len- 
» demain, et la lettre que j’eus l’honneur de vous écrire 
M par le retour de la barque vous 'portait les détails de 
» ma première mission, dont le résultat aurait été très- 
M heureux, si les intentions de sa majesté eussent été 
» communiquées au général quelques jours auparavant ; 
» cependant je sais que ce générai fit tout son possible 
>1 pour rompre la capitulation qui avait été établie, en 
» demandant au commandant des troupes toscanes situées 
» à Longone une plus forte quantité de pièces de canon 
>1 pour la France ; mais la demande fut aussitôt accor- 
>1 dée; on me fit grôce de deux jours de quarantaine; et 
» le 5 septembre , au moment que les troupes toscanes 
» entraient dans la place par suite d'une capitulation, et 
» que les troupes françaises s’embarquaient pour Toulon, 
» je fus admis à la libre entrée. 

» Je crus de mon devoir de faire visite au général Lapi ; 
U la soir même je nolisai un bâtiment, et le 8 au matin 
» j’étais à Livourne ; le soir du même jour je partis 
M pour Florence, où j’arrivai le 9. 

» Là ma première précaution fut de changer de 
» passe-port , et avec l’aide de ceux de mes parens qui 
> sont établis à Florence et qui portent mon nom, je 
» parvins, le 11, à en obtenir on pour Naples, qui me 
» qualifiait natif de Gènes et propriétaire en Toscane. 
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» Le lendemain à cinq heures du soir, je partis, et le 
» 14 j'étais à Rome. 

» Aussitôt que je fus averti par la police que le gou- 
» vernement napolitain avait donné des ordres très-sé- 
» vères à son consul général à Rome de ne pas permet- , 

» tre qu’aucun voyageur, de quelque nation qu’il fiU, et j 

» surtout de l'ile de Corse, pût se rendre A Naples, ou 
t personne n’aurait été reçu sans être muni d’une per- 
» mission royale, je me rendis de suite au consulat de 
» Naples, où l’on me répéta cette fûcheuse nouvelle qui 
» retardait le but de mon voyage; je demandai à parler 
» au consul, auquel, après avoir exhibé mon passe-port 
» toscan, je lis les plus vives instances de solliciter auprès 
« du gouvernement la permission de me rendre à Na- 1 j 

« pies. La réponse du ministre de la police générale du | 

» royaume de Naples fut favorable , et le 25 du même I { 

» mois le consul m’annonça qu'il avait reçu le placet du ^ | 

» roi pour moi. Je me crus heureux d'avoir obtenu, dans 
n un si court délai, une permission que d’autres voya- 
s geurs français, logeant à la même auberge que moi, 

» attendaient inutilement depuis un mois. I 

H Je partis donc de Rome le soir du 26 , et le 28 sep- 
» tembre j’étais è Naples. 

Il Je crois inutile, monsieur le général, de vous faire le 
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» récit de toutes les demandes qui me furent faites par 
» la police pour savoir l'espèce d’affaires qui me rae- 
» naient dans celte capitale, où à cette époque un régi- 
» ment de mouchards venait d’ètre établi pour espionner 
» les pas des étrangers , puisque l'arrivée de sa majesté 
» en Corse était généralement connue. 

» D'après les ordres de sa majesté, je ne devais con- 
» fier ma mission à personne, à l’exception du général Fi- 
u langieri. Ce fut donc chez lui que je me rendis de suite ; 
» cet estimable et brave militaire fut ravi de joie lorsque 
» je lui annonçai que j'étais envoyé par sa majesté pour 
» m’informer de l'état de sa santé; et découvrant en lui 
» les sentimens de fidélité et de reconnaissance envers 
Il son maître, je n’hésitai pas un instant i lui faire voir 
» la mission du roi toute entière écrite de sa main. 

Il Aussitôt il me 6t connaître la difficulté de réaliser, 
V dans cette circonstance, les projets du roi ; il me dé- 
» tailla la force, la situation du royaume, les sentimens 
» des Napolitains, les préparatifs qu’on faisait pour met- 
» tre le royaume à l'abri de toute invasion , et les change- 
II mens survenus dans les intendances et dans les minis- 
» tères, surtout dans celui de la police. Il me prévint de 
» ne pas confier ma mission à quelques personnes qu’il 
» me nomma , et enfin il me donna des conseils très-sa> 
Il lutaires pour ne pas être découvert par la vigilance de 
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n la police, en me priant de quitter Naples, puisque mes 
» jours étaient en danger. 

, ! 

». Pendant quatre jours j’ai habité Naples; je retour- j 
» nai chez le général Filangieri ; il me congédia pour 
» retourner le plus tét possible auprès de sa majesté en 
» Corse, muni de tous les détails qu'elle désirait avoir , 

» et pour l'engager à ne rien entreprendre dans cette 
» circonstance. 

» Vous n’ignorez pas, monsieur le général, que sa 
» majesté m'avait honoré en même temps d'une autre 
» mission, en me confiant une lettre ouverte pour M. Fal- 
» conet, banquier à Naples , pour qu'il eût à lui faire 
» passer une centaine de mille francs. 

» J’eus déni conférences avec ce banquier, à qui je fis 
U connaître que la pénurie d'argent dans laquelle le roi 
» se trouvait à l’époque de mon départ de la Corse était > 

U telle que j'avais entrepris ce périlleux voyage à mes I 

» propres frais, il mu dit franchement qu’il n’avait au- j | 

» cune somme disponible pour sa majesté, et me renvoya | ; 

« à une heure fixe , après laquelle, ajouta-t-il, ses com- 
» rois ne seraient plus dans ses bureaux, afin de me don- j , 

» uer quelques renseignemens à ce sujet. ! | 

I i 

i i 

» A l’heure précise, je m’y rendis très-exactement. ! | 
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•I Après m'avoir introduit dans ses bureaux, il prit un- 
it registre et me fit voir un compte courant, duquel je lui 
n demandai un extrait : il me le refusa, en disant qu'il 
» craignait de se compromettre dans le cas où l'on vien-‘ 
K drait à m'arrêter. 

U Je me fais un devoir de vous transmettre ici quel- 
>1 qnes notes qu’il me fut permis de prendre en cette oc- 
» casion ; car je dois vous dire que le banquier Falconet 
>1 tremblait plus que moi, par la peur qu’il avait que la 
» police ne s’emparât de ma personne d’un moment à 
» l’autre. 

» Le banquier me dit que le comte de Mosbourg avait 
» tiré sur lui des lettres de change , et qu'il aimait è 
» croire que cette opération de la part de ce ministre 
» était l’efTet de son zèle pour sauver les fonds de son 
» maître. Il ajouta qu’une autre inscription faite sous 
» son nom sur l’état, pour une rente de cent soixante 
» mille ducats, sauf erreur, venait d'être séquestrée par 
» le ministre Medici ; enfin il me fit voir une lettre très- 
» récente que le comte de Mosbourg lui écrivait, datée 
» de Bâle en Suisse, du 12 septembre 1815, qui, entre 
» autres choses, lui disait qu’il allait partir pour Paris. 

» Aussitôt après cetto dernière conférence, je partis 
» de Naples le 3 octobre, et le 5 j'étais à Rome. Le 
» même jour, d’après les ordres de sa majesté, j’eus 
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» l’honneur de me présenter à son altesse Madame mère, 
> et à son éminence le cardinal Fescli , qui me reçurent 
B avec leur bouté ordinaire, et je leur fis part de ma mis- 
» sioD... 

» Le 6 octobre, je quittai Rome. 

B Enfin, le 12, à onze heures du matin, j'étais i Bas- 
B tia; mais je laisse è juger quelle fut ma tristesse et 
B mon étonnement lorsqu'on m’apprit que sa majesté 
B avait quitté la Corse sans attendre mon retour, b 

Dès que Joachim fut informé de la capitulation du 
général Dalesmc, il abandonna son projet sur file d'Elbe 
et continua scs préparatifs d’une expédition directe sur 
Naples, sa volonté étant d'en confier le commandement 
au capitaine liarbara, natif Je Malte, ancien olbcier de 
la marine napolitaine, auquel, entre autres bienfaits, il 
avait donné le titre de baron (tu royaume. Barbara, après 
les événemens du mois de mai 1815, s’était réfugié à 
Longona (Ile d’Elbe). Le roi lui fît communiquer ses in- 
tentions , et Barbara se rendit immédiatement en Corse. 
Cet officier ne nous quitta qu’à Pizzo, ainsi qu’on le verra 
par la suite. Le roi crut qu'il nous était indispensable, 
parce qu'ayant commandé pendant plusieurs années sur 
les cètes de la Calabre , il connaissait parfaitement tous 
les lieux propres à un débarquement convenable. 
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Le roi prit ensuite k sa solde plusieurs centaines 
d’hommes, accordant toujours la préférence aui anciens 
militaires, et en peu de temps il organisa et lit mettre 
en état d’entrer en campagne un certain nombre de com- 
pagnies qu’on aurait pu rendre plus considérable si l’on 
n’eût éprouvé de très-grandes difficultés pour leur trans- 
port. Le maréchal de camp ?iatali avait été chargé de 
l'organisation de ces compagnies. Il manda à nos cor- 
respondans de Bastia de noliser des navires et de les di- 
riger immédiatement sur le littoral de Vescovato ; mais 
ces correspondans, quoique étant des commerçons de la 
ville, dirent qu’ils avaient rencontré des obstacles pour 
le fret desdits navires, et qu’alors ils s’étaient déterminés 
k n’en acheter que deux. 

Les navires achetés furent immédiatement mis en état 
de prendre la mer, et bieiitût ils allaient déployer leurs 
voiles, lorsque tout à coup, on ne sait trop comment, 
le gouvernement s’étant aperçu des préparatifs et ayant 
eu connaissance de ce à quoi ils étaient destinés, ordonna 
leur désarmement et les confisqua. Nous n’avions pas pu 
avoir le choix de nos agens, et nous avions dû forcément 
nous servir des hommes que le général Franceschetti 
avait pu se procurer. 

Dans celte circonstance, nous ne pouvions appeler à 
notre secours ni les magistrats, ni les partisans de l'em- 
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pire, car le< un«, quoique Dominés par Napoléon, aditai- 
nistraient la justice au nom de Louis XVill, et ne pou- 
vaient appuyer notre cause sans compromettre leur exis- 
tence, et les autres avaient à craindre les poursuites 
acharnées du parti royaliste , qui , quoique faible en 
Corse, ne laissait pas d'ètre audacieux et insolent par 
cela seul qu’il se voyait placé sous la sauvegarde du 
gouvernement. Du reste, le désastre de Waterloo et ses 
suites funestes avaient abattu le courage des plus dé- 
voués. 

Cette circonstance ne détourne pas Joachim de set 
projets ; il apporta toute l’activité dont il était doué â 
réparer l’échec qu'il venait d'éprouver. 

Une pareille entreprise fixait l’attention générale, 
chacun en présageait de grands malheurs ; toutes les 
personnes qui approchaient le roi usaient de tous les 
moyens possibles pour l’engager à y renoncer ; mais, seul 
entre nous tous, il restait ferme dans son dessein. La 
douce et consolante idée d'ètre aimé des Napolitains l’en- 
courageait et dominait toutes ses résolutions. Il était con- 
vaincu qu’ après une triste expérience ils n’auraient pas 
hésité de le préférer à Ferdinand . 

Les relations qu’il établissait verbalement et par cor- 
respondance avec tons ceux qui arrivaient de Naples 
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l’entreteoaicnt dans ton illusion ; ils afGrmaieot unanime- 
ment que le mécontentement de la population de la capi- 
tale était à son comble, que les employés ne recevaient 
pas leur traitement, que la plus grande partie de l’armée 
était à la demi-solde, que tout languissait dans le dés- 
ordre, enfin que Ferdinand était haï. 

Parmi les personnes qui tenaient ce langage, je pour- 
rai citer particulièrement M. le comte Borgia de Rome, 
adjudant-général au service de Naples et chambellan de 
8a Majesté, qui, dans un rapport long et circonstancié en 
langue italienne qu'il adressa de Longona (Ile d’Elbe] à 
Joacbim, disait entre autres choses, toutes de nature à 
l’encourager dans son entreprise, qae Ferdinand, loin de 
jouir de la considération de ses sujets, en était haute- 
ment méprisé, et que l'armée lui avait voué une haine 
étemelle. Il ajoutait aussi qu’à Naples tout homme, sans 
aucune exception, adressait au ciel les vœux les plus 
ardens pour la conservation et le retour du bien-aimé 
Joachim. 

Le roi espérait aussi que la reine, en apprenant son 
débarquement dans les états napolitains, le ferait appuyer 
par l’Autriche. Tous ces beaux rêves avaient fait naître 
en lui une détermination tellement forte qu’il croyait de- 
voir bannir toute crainte et marcher droit au but. Aussi, 
lorsqu'il surprenait ses confidens dans le doute d'un ré- 




sultat heureux, il se répandait en larmes, se plaignait de 
ce que ses amis les plus chers cherchaient à l'ahandonner, 
et disait, avec l'accent de la douleur la plus amère : « Ah ! 
» dans le malheur on n’a plus de véritables amisi » 

Comment donc résister i de semblables plaintes pro- 
férées par un cœur généreux qui ne prétend plus à rien 
de ceux qu’il avait tant aimés et comblés de bienfaits, et 
qui s’abandonne à lui-mème pour lutter corps à corps 
contre l'adversité? 

Nous nous décidâmes alors, et nous nous promîmes 
tous de vivre ou mourir pour lui. 

Si tous ceux qui ont ensuite accusé les compagnons 
d'infortune de Joachim de l'avoir poussé à sa fatale ex- 
pédition, et qui les ont blâmés de l’avoir accompagné, 
avaient été présens à de pareilles scènes, certes ils n’au- 
raient pas calomnié des hommes entièrement dévoués, et 
qui, après avoir épuisé tous moyens de persuasion pour 
détourner le roi de son projet, se sont décidés â faire le 
sacrifice de leur vie, dans l'espoir de sauver celle de leur 
souverain. Le vulgaire juge toujours des effets sans au 
préalable en étudier les causes ; mais ces hommes qui 
ont cherché à déverser le reproche et le ridicule sur les 
compagnons d'infortune de Joachim, et qui n’ont pas 
rougi d'insulter au malheur de ce prince, pourquoi ne 




se sont-ils pas empressés de l’aider de leurs conseils? 
Peut-être auraient-ils été plus heureux que nous. 

Joachim avait fait beaucoup de bien, soit à la tête des 
armées comme général, soit sur le trône. Il avait élevé 
des personnes à des fortunes considérables. Les journaux 
avaient publié son arrivée en Corse, et bientôt elle fut ré- 
pandue à Paris. Si ces hommes eussent été inspirés par 
le moindre sentiment de reconnaissance, ils se seraient 
hAtés de courir A son secours; mais aucun de ces beaux 
parleurs, de ces profonds politiques, ne bougea, si ce 
n’est M. Macirone. — Le roi n'avait plus d’honneurs ni 
d'argent à donner 1 

Or, ceux qui l’accompagnèrent è Pizzo n’avaient rien 
re(u de lui ; ils étaient arrivés A Naples sans fortune, 
sans fortune ils en étaient sortis. Ainsi donc leur 
noble dévoôment devait être A l’abri de toute atteinte. 
Il méritait au contraire toute autre récompense ; j’en- 
tends une récompense morale et digne du plus bel acte 
de leur vie. 

Dès que Joachim eut apprit que nous nous étions dé- 
cidés A le suivre, il tressaillit de joie. Le contentement 
qu’il en témoignait A chaque instant était extrême. Tous 
ceux qui l’ont connu savent combien il était caressant et 
A qnel degré il possédait l'art de s’attacher les hommes. 




Il était impossible de résister i son entrainement. Il 
s’eflbrçait d’éloigner de nous tout pressentiment funeste : 

« Mes enfans, nous disait- il, bannissez toute crainte. Je 
» sais que vous n'en concevriez aucnne pour vous- 
n mêmes ; quant à moi, je ne pourrais être intimidé par 
» le danger : au surplus, nous mourrons, s'il le faut, 

» dignes de notre vie. Mais pourquoi ce discours? Quel 
» est donc le péril auquel nous soyons vraiment ezpo- 
N sés? Je n'en vois aucun. On pourrait nous faire pri- 
» sonniers; eh bien ! dans l'état où je me trouve, dois- 
u je craindre de m'y exposer ’/ mais ne faudra-t il pas 
s plus tard que je me mette entre les mains de mes en- 
» nemis'/ Que ce soit du moins avec honneur et après 
Il avoir bravé l’adversité. Non : un destin plus heureux 
» nous attend ; l'instant est propice ; saisissons-le, et 
» bientôt, je n’en doute point, nous jouirons des bien- 
II faits de la fortune, au sein de l'amitié et de l’affection . 
Il générale. > 

Un jour, m’ayant pris à part, il se plut à me dire. 

K J’ai mûri mon plan : je l’exécuterai seul si l’on ro- 
u fuse de me suivre. Je m'embarquerai et j’irai débar- 
» quer sur le littoral de Pozzuoli . De là, je me rendrai 
B au Yomero, chez le duc de Gallo, ou chez le prince de 
B Belvedère, où je réunirai secrètement toutes les per-< 
» sonnes qui me seront dévouées, et je me reverrai mat> 
Il tre du beau royaume de Naples. » 




Un autre joMr, j'entrai dans la chambre qu'il occu- 
pait, et je le trouvai seul, se promenant en chemise, les 
bras croisés sur la poitrine ; il me dit avec vivacité : « J’ai 
» changé le plan de notre débarquement. Nous irons 
» directement dans le golfe de Naples. Ferdinand est 
» maintenant à Portici, nous débarquerons à Granatello, 
» nous nous dirigerons immédiatement vers le palais, 
>1 nous surprendrons la garde, et par un escalier secret 
» que je connais et qui communique dans les apparie- 
» mens de Ferdinand, nous irons nous emparer de sa 
U personne. — Dans ce cas, Iqi répondis-je, votre ma-; 
» jesté se trouverait dans la nécessité de le tner. — 
» Non, me dit-il , je n’exigerais de lui qu’un acte d’ah- 
» dication, et je |e ferais imiuédiatement embarquer 
a pour la Sicile. » 

Il est à propos de faire reiparquer ici qup ce discours 
ayant été répété plus tard en présence d'autres personnes, 
M. Fournier, d’Ajaccio, qui avait été sous-intendant 
civil à Catanzaro en Calabre, et qui était venu à Yesco- 
vato en compagnie de plusieurs personnages du delà 
des monts pour présenter ses respecta au roi, M. Four- 
nier, dis- je, eut l’audace de mettre entre ses mains 
un volume de l'histoire de ^aples, pejui inéme qui parje 
de la mort de Cimradm'} mais Jonehûn ajfant compris le 
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conseil tacite qu’on voulait lui donner , en fut tellement I 
indigné qu’il lui tourna le dos avec mépris. Tel était 

•'étaient arrogé d'en conférer l’inreititnre. Depnii Innocent III, plui 
psrticuUfrement, ilt pcrpëtoaient U guerre avec Ie« princes de la maf- | 
son de Souabe, qui possédaient ce royaume, lorsque Urbain IV crut y I 
mettre fin en ordonnant k Mainfroi de descendre du trdne, en l'cx* j 
communiant, en donnant la couronne à Charles d’Anjou, frère de 
saint Louis. Charles vainquit Mainfroi. tué les armes à la main, abao> 
donné lâchement par les barons. Son règne commenta ; mais ses exac> i 
tions, ses rigueurs, exaspérèrent le peuple contre lui, et les barons, tour> 
nant leurs regards vers Cooradio, fils de Conrad IV, que Marguerite sa | 

mère avait conduit en Allemagne, sollicitèrent ce prince de remonter I 

sur le trône de Sicile, qui lui appartenait par la naissance. Conradin | 
réunit une armée et la dirigea sur Naples par les Abrunes. Rencontré 
et vaincu par Charles sur les hauteurs de Tagliacoizo, on se saisit de 
sa personne; conduit à Naples, il y fut exécuté. 

a Charles, dit Muratori {ÀnnaUt de f'/taffe), ayant convoqué un 
grand parlement, auquel assistèrent des barons, des syndics des villes, 
et des jurisconsultes, l’affaire du malheureux Conradin fut soumise à 
son examen. Ricobald, historien ferraraii, dit avoir appris de Joachim 
de Regglo, qui fut présent au jugement, que Gui de Luzzano, célèbre 
docteur èi lois, y soutint, ainsi que d'autres jurisconsultes, que « Con- 
» radin ne pouvait avec justice être condamné à mort, attendu qu'il 
» était fondé en bonnes raisons pour chercher à recouvrer le royaume 
• de Pouille et de Sicile, conquis par ses ancêtres avec tant de peines et 
» de travaux sur les Sarrasins et sur les Grecs; qu'il ne s’était rendu 
» coupable d'aucun délit qui dût le priver de son droit à cette luc- 
p cession, p On alléguait contre ce prince, que son armée avait saeesgé , 
des églises et des monastères \ à quoi l’on répondait, qu’il n’y avait pu 
de preuves que cela eût été fait par son ordre, et que peut-être les 
troupes de Charles en avaient fait autant, et même encore pis. Un seul 
docteur ès lois, qui fut d’un avis contraire, et vraisemblablement plu* 
sieurs barons gagnés par Charles, opinèrent à la mort de Conradin. 
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Joachim. Quelle différence entre lui et ses lAches bonr- 
reanx ! 

Bref, le roi Cbarlei le déclara pour le feotimênt barbare de cei gêna- 
là, daoa la persuasion où U était qu'il ne pourail conienrer le royaume 
de Sicile tant que Conradio serait en rie. 

» Ainsi , le 20 octobre (1268) , on dressa dans une place, ou plulét 
sur le rirage de Naples, un échafaud où fut conduit le jeune Conradin, 
qui, prérenu de son sort, aralc fait son testament et s'était confessé. Un 
peuple innombrable, qui était accouru à ce funeste spectacle, ne pou- 
rail contenir ses gémissemens et ses larmes. La fatale sentence fut lue 
par le juge Robert de Bari ; et la lecture fut à peine Gnie, que Robert, 

Gis du comte de Flandre (Robert de Béthune), et gendre du roi, donna 
un coup d’épée dans la poitrine du juge, en disant qu'il ne lui contenait 
pas de condamner à mort un si noble et si grand seigneur. Le juge 
tomba mort en présence du roi, sans que personne osât dire un mot. 

Conradin laissa sa tête sur l’échafaud ; et arant lui fut décollé Frédé- ; 

rie, duc d'Autriche. Après ces deos eiécutions Tint celle du comte i 

Gherardo de Bonoratico de Pise, qui se Bt sous les jeux du comte | 

Galvano son père, k qui l'on Qt ensuite sauter la tète Comme ils 

étaient excommuniés, leurs corps furent inhumés en lieu prof.ine. » On | 

lit encore dans Muratori qu'après la bataille de Tagliacono, qui eut 

lieu le 23 août 1268, t^nradin, Frédéric, duc d'Autriche, et les comtes ! 

Galvano et Gherardo s'enfuirent et, déguisés, te dirigèrent sur Ai/ura, 

où ils nolisèrent un petit bâtiment pour chercher à gagner Rome ou 

Plie. Mais Gtovunnf de’ Frangipanit seigneur d’Asfura, les Gt arrêter 

d’abord tous les quatre comme suspects, et ensuite, les ayant reconnus. 

Il les livra lâchement â Charles, aûn d’en obtenir une récompense. 

Les historiens racontent, et entre autres le Napolitain Pietro Gian- 
nene, que malgré la décision du parlement et avant de faire exécuter 
Conradin, Charles crut prudent de consulter le souverain pontife, et 
que Clément Vil lui Gt celte réponse : f^ita Corradini mort Caroii : 
mort Corradini vita Caroii, {La ufa de Conradin est la mort de 
Ckarles ; la mort de Conradin ett la vie de Charlee,) 

& 
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Ainsi que je l'ai dit pins haut, les b&timenf que 
nous attendions de Bastia ayant été confisqués, Jout 
chim se trouvait fort embarrassé du choix d'un moyen 
de départ. Toutefois, voyant que la Corse était presque 
en proie à l’anarcliic et que les magistrats nommés par 
l’empereur, quoique exerçant toujours , étaient menacés 
de destitution aussitôt que le gouvernement des Bour- 
bons aurait été définitivement établi, il crut qu'il ne 
serait pas difficile d'établir en Corse un gouvernement 
provisoire qui , sous les apparences d’administrer au nom 
de Louis XVIII , lui faciliterait les moyens de s’embar- 
quer et d’emmener avec lui une force d’hommes assez con- 
sidérable pour mieux assurer le succès de son entreprise. 

Il te flattait alors, qu’après avoir reconquis le 
royaume de Naples , le gouvernement provisoire de 
la Corse aurait déclaré l’tle en état d'indépendance et 
l’aurait incorporée au royaume des Dcux-Siciles. Et cette 
pensée l’occupait tellement que souvent on l’entendait 
dire : Je veux désormais que dans ma garde on y compte 
toujours quatre mille Corses. On tint pour cela, afin de 
complaire au roi , deux séances auxquelles assistèrent 
plusieurs personnages , entre autres le général Centilc ; 
mais on réfléchit que dans le cas d’insuccès de l'expédiT 
tien, comme tout le faisait présager, on aurait exposé 
le pays à des maux incalculables. D'ailleurs Joachim recon- 
nut aisément que les Corses ne se seraient pas volontiers 


séptréa do la France, et ce dessein fut abandonné. Paoli 
perdit toute sa popularité le jour où il conçut un pareil 
projet, et à cette époque l’étoile de Napoléon n’avait pas 
encore brillé é l'horizon pour étonner le monde. 

Joachim était d’autant plus confiant dans son avenir 
que les circonstances se présentaient sous un aspect tout 
à fait favorable. L’enthousiasme pour son nom s’était 
accru d’une telle manière, les esprits étaient tellement 
disposés en sa faveur, qu’on aurait pu faire beaucoup ; 
mais on no voulait pas exposer la nation é des malheurs 
sans nombre , dans le cas où l'entreprise n’aurait pas été 
couronnée de succès. 

D'ailleurs nous étions entièrement dépourvus d'argent, 
et par ces considérations nous dûmes pour le moment 
négliger toute pensée sur la Ck>rse. 

Le 12 septembre un brick anglais vint mouiller dans 
le port de Bastia, ainsi que je l'ai dit plus haut (p.29); ce 
navire avait à son bord deux officiers que lord Benting 
avait détachés de Gènes et qui étaient chargés, au nom 
du gouvernement britanniqae, de se rendre en Corse et 
de proposer i Joachim de le conduire en Angleterre. 

Les deux parlementaires débarquèrent et se rendirent 
immédiatement à Yescovato : leur proposition fut dédai- 
gneusement repoussée. L'accueil perfide et déloyal qu’on 
avait fait à l'empereur était déjà à la connaissance de 
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tout le monde , Joachim l’avait toujours présent à la mé- 
moire , et du reste le royaume de Naples seul était le 
lieu sur lequel il voulait se diriger. 

Sur ces entrefaites , le colonel Verrier s'empressait 
d’envoyer & diverses reprises aux autorités municipales I 
de Vescovato des lettres par lesquelles il protestait contre j 
les réunions qui avaient lieu dans cette commune depuis 
que Joachim y séjournait; et malgré tous les moyens 
dont ces autorités firent usage pour lui prouver que ces 
réunions n’avaient aucun caractère séditieux , il montrait 
une défiance extrême, prenait des mesures militaires, 
publiait des proclamations. 

Je crois devoir rapporter plusieurs pièces de la cor- 
respondance du maire et du conseil municipal de Vesco- : 
vato arec le colonel Verrier, quelques lettres et une | 
proclamation de ce dernier. | 

i 

■UpONSB a la LBTTRB SD COLONBL. 

VeKOTito, 26 août ISIS. { 

Monsieur le colonel, j’ai eu l’honneur de recevoir ' 
votre dépêche de ce jour, vers les deux heures après 
midi ; je l’ai communiquée à mon hête, qui m’a répondu 
qu’il pense que son opinion et sa conduite sont bien I 

loin de faire jeter sur lui le moindre soupçon . ^ 
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de son excellence Fouché, ministre de la police géné- 
rale, auquel il a demandé ses passe-ports, afin de pouvoir 
•e retirer, librement et sans crainte, chez la nation qui 
lui sera la plus convenable, en cas qu’il fût décidé qu’il 
ne peut habiter la France. 

Pendant le temps qu'il résidera dans mon pays, je 
vous réponds personnellement qu'il n'arrivera de sa part 
aucun inconvénient; si cependant des individus, qui 
prétendraient être plus attachés au gouvernement fran- 
çais que moi, voulaient faire naître des soupçons et se 
servir de ce prétexte pour troubler la tranquillité privée 
et publique, je vous prie do croire que c'est en vain 
qu’ils se flattent d’ètre meilleurs sujets que moi de sa 
majesté Louis XYIII, auquel j'ai été toujours dévoué, et 
prêté serment de fidélité. 

Voilà, monsieur le colonel, quels sont les sentimens 
qu’un vieux militaire d'honneur professe en face d'un 
gentilhomme duquel il a l’honneur de se dire, etc., etc. 

CoLoifHA Ceccaldi. 

LE COLONEL VEBBIER AD UAIBE DE VESCOVATO. 

Butii , 6 Mptembra 1818. 

Monsieur, j’avais lieu de penser, d'après vos lettres 
du août dernier, que le séjour, dans votre maison. 
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du général Murat ne troublerait en rien la tranquillité 
de' la Corse ; cependant votre hôte a levé un petit corps 
de troupes de deux cents hommes environ et en aug- 
mente le nombre chaque jour. 

On assure également qu’il paie cette troupe , qu’il 
donne des récompenses, accorde des grades et des déco- 
rations aux officiers; tout cela est visiblement en con- 
tradiction avec ses protestations et les vôtres, et cause 
des troubles en Corse, en jetant l'épouvante dans quel- 
ques provinces. 

Je vous prie de me faire connaître, par le retour de 
l’ordonnance porteur de cette lettre, si tout ceci est vrai 
et dans quel objet ce rassemblement a lieu dans votre 
commune, sans que j’en sois informé ; je vous avoue que 
j'avais peine à y croire, parce que je me rappelais tou- 
jours vos lettres. Ah! monsieur Ceccaldi, je crains bien 
que par obligeance vous ne vous soyez compromis d’une 
manière i vous causer des regrets ; croyez-moi, et je 
vous parle le langage de la franchise, engagez, sollicitez, 
pressez môme le général Murat de quitter votre demeure, 
et d'aller attendre ses passeports dans un autre pays 
que la Corse, parce que je n’entrevois rien de satisfai- 
sant dans l’avenir, ni pour lui, ni pour vous, en prolon- 
geant plus longtemps son séjour dans ce pays. 

J’ai riumneur, etc., etc. 

Le colonel Vebbibu. 
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BéPONSB D0 MAIBS DB VBSCOVATO. 

L* 6 leptembre ISIS. 

Monsieur le coloitel, j'ai reçu votre lettre amicale et 
confidentielle de ce jour, et après l’avoir attentivement 
lue, j'ai pris en considération les observations que vous 
me faites. 

le* m’étais bien imaginé qü'on ne cesserait de Vont 
taire desrappoitr, afin' de Vods tairé'droire ce'qoè Vous 
m’écrivet. 

Mes dernières lettres des 25 et 26 du mois dernier 
auraient dû, monsieur le colonel, vous faire entièrement 
connaître la pureté de mes sentimens , et que je n’au> 
rais jamais démenti , en aucune occasion , mes sermens 
de fidélité à mon légitime souverain Louis XVIII. 

Je ne connais ici, ni n’ai jamais connu dans ma com- 
mune, aucun rassemblement de troupes, et le souverain 
que je loge chez moi est bien loin de mériter les soup- 
çons que l’on jette sur lui. A la vérité il est arrivé en 
celte commune, et il en arrive et en part tous les jours, 
plusieurs oITiciers, ainsi que des sous-officiers et soldats, 
pour témoigner à leur ancien souverain, qui les avait 
nourris et décorés, l’hommage de leur reconnaissance.- 
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Il n’est pas à ma connaissance qn’il ait délivré à qni 
que ce soit des décorations ; mais il pourrait se faire 
qu’il eût délivré, en sa qualité de roi de Naples, titre 
qu’il n’a pas abdiqué, étant encore moins dans l’inlen- 
tion de le faire, des ccrtiQcats témoignant qu’il les leur 
avait accordées dans le temps. 

Soyei tranquille, monsieur le colonel, et je vous en 
réponds ; les sentimens de mon hôte sont trop élevés 
pour qu’ils puissent donner lieu à le compromettre, et 
bien moins encore ceui qui ont le bonheur de le pos- 
séder chez eux. Et en assurance de ce que j’ai l'honneur 
de vous annoncer, je renouvelle aujourd'hui ma sou- 
mission de garant personnel. Quant à son départ, je le 
crois fixé, mais je croirais mentir si je vous eu précisais 
l'époque. 

J’ai l'honneur, etc., etc. 

CoLONNA Ceccaldi. 

LE COBPS MCKICIFAL DE X-ESCOVATO A M. LE COLONEL 
VERBIER. 

VescoTato, le 15 «cptembre 1815. 

Il s’est répandu ici un bruit alarmant. On nous a 
rapporté que l’on combine des mouvemens, et qu’une 
marche est ordonnée pour s’emparer de notre village; 
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noos avons lien d’ètre surpris d'un semblable procédé, 
quoique nous n’y ajoutions aucune foi. Serait-ce, par 
hasard, à cause de l’acte d’hospitalité que nous avons 
exercé envers un souverain qui est venu se réfugier 
parmi nous ? Vous n'ignorez pas que cette vertu est la 
caractéristique de la Corse. 

Le respectable voyageur se rappelant avec plaisir les 
bienfaits qu’il avait faits aux Corses, durant sa prospé- 
rité, crut de ne mieux faire, pour fuir les persécutions 
qu'il éprouvait en France, que de demander un asile 
provisoire à ses bénéficiers. Cet acte de simple recon- 
naissance ne saurait être imputé à délit, et nous ne 
croyons pas avoir pour cela démérité de notre légitime 
souverain, Louis XVllI, auquel nous jurons fidélité et 
soumission. 

C’est pourquoi, monsieur le colonel, afin de détruire 
totalement les faux bruits qui courent, ainsi que les im- 
putations que des individus, ennemis de l’ordre et de la 
tranquillité, voudraient nous faire, nous nous croyons 
en devoir de vous faire les deux propositions suivantes ; 

1° Qu'il soit accordé à notre héte, qui est bien éloi- 
gné de nonrrir dans son sein les sentimens qu’on lui 
suppose, mais simplement pour exécuter les ordres du 
gouvernement, un bateau, capable de contenir sa per- 
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sonne et sa faible suite, et d’avertir tous les agens 'du 
gouvernement de son départ. 

2“ De l’assurer, par écrit, qu’il pourra vivre tran- 
quillement sous la garantie et la protection du gouver- 
nement, jusqu’à ce qu’il ait été statué définitivement 
sur son sort par le ministre de sa majesté I.«ui8 XYUI, 
d’accord avec les puissances alliées, à la décision des- 
quelles il promettra, mémo par écrit, de se conformer. 

Quant à ce que l’on peut vous avoir dit, relativement 
ani attronpemens et recrutemens, nous n’én connais- 
sons point. Plusieurs soldats qui avaient servi sous ses 
étendards, à Naples, qui se disaient dans la misère', 
sont venus lui présenter leurs hommages et demander 
des secours. 

La plupart ont été renvoyés, et il n’en reste qu’un 
petit nombre qui va- en diminuant de jour en jour. 

C'est pourquoi nous espérons, monsieur le colonel, 
que vous ferez suspendre la réunion que fait M. Gal- 
lon!, à l’eifet d'envahir notre pays; cette mesure est 
indispensable pour éviter tout inconvénient et empê- 
cher la guerre civile; et les sieurs Simon Buttafoco, 
capitaine, et Pierre Limarola, sont députés par nous 
peur mieux vous informer de vive voix de la vérité de 
notre exposé. 
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Dam l’etpoir où nous aomme» de recevoir âne ré> 
poDse qui nous fera connaître la aagesse et la jualice de 
vos intentions, nous avons l’avantage de voua assurer 
de notre respect. 

Les membres du conseil municipal, etc., etc. 

CoLONXA Cbccalm, maire. 

Amge Artouie Bdttafoco, adjoint. 

raOCLAHATlON DU COLOim TBIUEB. ‘ 
c Habitans et soldats, 

» En prenant le commandement provisoire de la di- 
» vision, mon but a été de maintenir la paix et la tran- 
» quillité qui régnaient en Corse ; les citoyens et leurs 
» subsistances Turent mis sous la garantie des lois, les 
B esprits ne respiraient que le repos et le bonheur. 

» Un génie malfaisant semble être venu parmi vous 
» pour y allumer la discorde, et nous exposer aux plus 
» grands malheurs. 

» M. .Murat, ne trouvant pas de sûreté en France, 
» s’est réfugié en Corse, où les lois de l'hospitalité sont 
» sacrées; il a cherché un asile dans la maison de 
» M. Colonna Ceccaldi, maire de Vescovato; ce ibno 


« 
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» tionnaire public n’a rien épargné pour assurer le goo> 
)) vernement que son hôle n’avait aucune intention 
» hostile ; il s'en est rendu responsable, 

» Les officiers, sous-officiers et soldats, qui avaient 
B servi sous M. Murat, lorsqu’il était roi de Naples, se 
» sont portés de difTércns points de l’ile au Vescovato; 
B on a fait croire que c’était simplement pour voir leur 
B ancien roi ; cependant le nombre augmentait de jour 
>1 en jour; des hommes sont payés, des compagnies 
B sont organisées, l'on se permet de recruter; on entre- 
B tient des correspondances coupables avec Bastia, et on 
B menace ouvertement de marcher sur cette ville pour 
B s’en emparer. 

B Monsieur le maire de Vescovato aurait dû dis- 
» soudre les attrouperaens qui ont eu lieu dans sa 
B commune, et la conduite qu’il a tenue en cette occa- 
B sion l’a rendu rebelle i la loi et à son souverain. 

B Tous ceux qui auront une communication quel- 
B conqne avec la commune de Vescovato, qui recevront 
B la solde de M. Murat, qui seconderont directement ou 
B indirectement ses manœuvres, seront arrêtés et punis 
B comme traîtres et rebelles. 

B U est enjoint à tous les maires de redoubler de zèle 


t 
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* et de surveillance pour nous les désigner, et de se 
B tenir prêts à se montrer i la tête des habitons de leurs 
» communes, lorsque le cas l’exigera, et sur les points 
» qn| leur seront indiqués. 

» Deux autres compagnies d’élite sont organisées, 
» pour garder les forts au-dessus de Bastia, afin de ga- 
» rantir la ville de toute surprise. 

B Habitans et soldats de l’tle de Corse , faites con- 
B naître en cette circonstance que si votre penchant na- 
B turel est d'accorder l’asile aux malheureux, vous savez 
B aussi punir le perturbateur qui, violant les lois de 
B l’hospitalité, veut troubler votre tranquillité et vous 
B exposer aux horreurs de la guerre civile. 

B Montrez-vous digues de la bienveillance de Sa Ma- 
B jesté, et donnez-lui de nouvelles preuves d'amour, de 
B fidélité et de dévoùment. 

• le IS lepleinbre ISIS. 

B Le colonel VEsaiBH. » 


Ces hostilités constantes ne manquaient pas d’accroître 
l’audace de nos ennemis et de propager le découragement 
dans la population 


' Je dois dire que le chef de belaillon GallonI, chef d’dtst-major de 




11 fallait donc ou repoiuser la force par la force ou 
quitter le Yeacorato, devenu pour nous un séjour dan- 
gereux. 

Joachim avait en horreur l’elTusion du sang de ses 
compatriotes ; il préféra donc partir de Yescovato, où 
Galloni arriva dans l'après-midi du jour de notre départ'. 

Nous nous mimes donc en marche. Après avoir tra- 
versé les cantons de Casinca, Tavagna, Moriani et Cam- 
poloro , escortés par plus de six cents hommes armés , 
entourés de l'affection publique et accueillis de toutes 
parts par les acclamations du peuple , nous arrivâmes k 
Cotone, où la population nous accueillit avec une vive joie 
et où le roi fut reçu par mon frère avec tout l'empresse- 
ment que commandait à ma famille une circonstance 
aussi honorable pour nous. 

Le village de Cotone , à l’est de la Corse , est situé 


U divifioo, te trouvait en Balagoe et de ton propre chef, tant Vatten> 
Ument du colooel Verrier» commandaot par inlérim» qui l'avait sus- 
pendu de tel fonctions par un ordre du jour du 13 septembre» et qu'il 
réunissait à Ttle Rousse une bande de gens sans aveu do la Balagne 
pour mareber contre le roi Joachim. 

< Les habilans de Yescovato» le voyant approcher avee sa bande, 
allèrent à sa rencontre et le mirent en fuite lui et les siens; ils se siu- 
yèrent dans toutes les directions. 
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SQf une cftlliae très^étevé« qui donioe la plaine et U 
débarcadère de Pruoete , à la dUlance d'eoriroo un nif > 
riamètre de la mer , en face de l’tle i’Elbe et de l'ile 
inhabitée de Montt-Crùto. 

On y jouit d’une vue magnifique. Joachim fut enchanté 
du coup d’œil qu’offrent au spectateur l’immense plaine 
qui s’étend depuis Padulella jusqu’à Aleria et une vaste 
mer continuellement sillonnée par des bàtimens de toutes 
les nations qui font le cabotage dans la Méditerranée, Il 
dit que c'était une vraie position militaire. 

Là , il s'informait avec bonté de plusieurs particula> 
rités concernant ma famille, et s’entretenait avec le curé 
paroissial , mon frère aîné , et sur les devoirs d’un bon 
pasteur, et sur le caractère du troupeau confié à ses soins, 
et sur les productions du pays. 

Joachim avait une connaissance parfaite de l’Écriture 
sainte. J’avais alors deux frères ecclésiastiques, André 
et Frédéric. Ayant remarqué en eux une vaste érudition 
sur les choses sacrées , souvent il se plaisait à leur adresr 
scr des questions , et lorsqu'il en recevait des réponses 
qui décelaient leur instruction, il paraissait éprouver un 
sentiment de contentement ineffable. Avant son départ il 
les qoinma tous les deux chevaliers de l'ordre des Deux-' 
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Siciles, et en les quittant il leur dit : :< Aussitôt que vous 
apprendrez notre arrivée à Naples, venez me rejoindre.» 

Cruelle puissance des vicissitudes humaines ! De tant 
de glorieux souvenirs, de tant de belles espérances, hélas! 
il ne nous reste pins qu'une source intarissable de lar- 
mes I! 

Après une halte de quelques jours , nous partîmes de 
Cotone et nous allAmes déjeuner chez M. Emanuelli à 
Perelli d’Alesani, M. le capitaine Riolacci, de ce même 
village , qui avait servi longtemps à Naples , ayant appris 
que Joachim arrivait dans son pays , vint à la rencontre 
du roi, escortéd'un grand nombre des siens, tous montés. 

En continuant notre voyage, partant de Perelli , nous 
avons traversé la montagne de Bozio par Campodondico 
et la rivière de Tavignano au*dessous du village d'Erba- 
jolo ; montant ensuite par le village de Poggio , nous 
arrivâmes Icsoir à Saint-Fietro de Venaco, où nous avons 
passé la nuit dans une auberge. 

Le 20 nous déjeunâmes à Vivario, chez le curé Pan- 
talacci , un des ecclésiastiques les plus respectables de la 
Corse , et le soir nous arrivâmes â Bogognano, chez 
M. Bonclli, colonel de gendarmerie au service de Naples, 
qui n'était pas encore rentré en Corse ; mais son frère , 
le commandant, fît grandement les honneurs de la maison. 
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Partout le roi avait eu à sa porte une garde d’honneur 
prise dans les compagnies qu'il avait i sa solde. 

Le commandant Bonelli voulut se distinguer en con- 
gédiant la garde qu’on avait mise & la porte : Dans ma 
maison, dit-il, h roi n'a pas besoin d' être gardé. 

Pendant notre voyage , un concours innombrable de 
personnes de tout âge se pressait autour de npus. Parmi 
ces personnesse trouvaitM. l'abbé Moracciuole. Ce digne 
ecclésiastique, curé de son village , ricbe propriétaire et 
grand amateur de chevaux , que nous rencontrâmes au pont 
de Vecchio, entre Saint-Pietro de VenacoetVivario, escorté 
d’un grand nombre des siens, tous àcheval, eut l’honneur 
de présenter scs hommages au roi et lui offrit un superbe 
cheval de poil bai. Joacbim l'accepta, mais ce ne fut qu’en 
partant de Vivario, après le déjeuner, qu’il le monta, et 
passant par la plaine de la forât de Vizzavona, il le lâcha 
â toute bride. Ce fut le dernier divertissement de ce genre 
que se donna le plus grand capitaine de cavalerie du 
siècle. 

Ix! lendemain de notre arrivée à Bocognano, le roi 
envoya le général Franceschetti â Ajaccio pour y noliser 
des bâtimens pour l'embarquement de ses troupes, et à 
cet effet, étant entièrement dépourvu d’argent, il lui 
remit quelques diamans qu'il avait sur lui , non pas pour 
les vendre , mais seulement pour les mettre en gage. 

5 
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Dans l’attente , il préféra rester à Bocognano, d’où il 
ne voulait se rendre à Ajaccio qu’au moment même où 
tout aurait été disposé pour l'expédition , car le mécon- 
tentement qu’il éprouvait de voir que ses parens , qui 
habitaient cette ville, ne lui avaient donné aucun signe 
d’attachement dans cette circonstance où il avait besoin 
d’ètre entouré de personnes qui lui fussent entièrement 
dévouées , lui faisait désirer de pouvoir n’y faire aucun 
séjour. Il ne voulait donc que traverser la ville et s’em* 
barquer de suite. 

Un ami venant de la ville de Corte nous apporta quel- 
ques numéros du Ifontteur universel, journal que Joachim 
avait plusieurs fois manifesté le désir de lire pour s'in- 
struire sur ce qui se passait en France. 

Dans un des numéros de ce journal était insérée la 
lettre écrite par Ferdinand au feld-marécbal baron Bian- 
ebi , commandant les troupes autrichiennes dans la der- 
nière guerre, lettre par laquelle il lui annonçait que , 
voulant lui montrer sa gratitude pour les services qu’il 
lui avait rendus , il lui conférait le titre de duc de Casa- 
lanza, auquel il attachait une dotation annuelle de 9,000 
ducats. 

Dans cette lettre Ferdinand faisait également con- 
naître au feld-marécbal que Casa-Lanza était le lieu où 
Us bandts ennemies avaient signé la capitulation. 
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Dès que Joachim eut lu cette lettre il fut frappé d'in- 
dignation. « Comment, s'écria-t-il en trépignant de colère, 
comment donc! l’armée nationale , l'élite du royaume... 
de» bande» ennemie» I E»t-il possible qu’un roi puisse 
donner à se» propre» sujets une qualification aussi flé- 
trissante !... à cette armée si belle créée par mes soins !! 
Quelle honte l quelle infamie ! » Puis il rentra dans sa 
chambre et en ferma brusquement la porte. Il n’y avait 
dans le salon que les dames Bonelli , Natali et moi, qui 
étions les seuls logés dans la mabon. 

Un instant après il entr’ouvrit la porte, m’appela ot 
me fit écrire sous sa dictée un long mémoire de douze 
pages par lequel il mettait sous les yeux des Napolitains 
la nullité et l'égoïsme despotique des princes de la famille 
de Bourbon ; les appelait à considérer les nombreux avan- 
tages qu'ils avaient recueillis pendant le peu d’années 
qu’il les avait gouvernés ; rappelait à leur souvenir l'acte 
cruel et barbare que Ferdinand avait commis contre l’in- 
fortunée marquise San-Felice' ; faisait un appel à l’ar- 

‘ La marquiae San-F$Uee fut une dei victimes de ia Ijrrannie de 
Ferdinand. En 1709, époque à laquelle la république fut proclamée à 
Naples, elle fut impliquée, bien innocemment, dans une conspiration 
républicaine qui entraîna sa condamnation i la peine de mort. Pour 
éviter le supplice, la marquise se dit enceinte, Ferdinand, qui se trou- 
vait à Palerme, écrivit aui membres de la Giutira (tribunal institué 
pour faire main basse sur tous les partisans de la république) de faire 
visiter la marquise par des médecins, afin de s'assurer si Traiment elle 
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mée et invitait le peuple à se soulever en masse pour se- 
couer, sans plus attendre, le joug indigne sous lequel 
il gémissait. 

Ce mémoire était précédé de la copie de la lettre de 
Ferdinand au feld-maréchal Biancbi, et portait ce titre : 

Réponte à la ttudile lettre, ou tri de vengeance de 
tout vrai Napolitain. 

Je regrette de n'avoir pu trouver à mon retour en 

était eoceiote. Oo répondit affirmatiTement. AuMilét le detpote or> 
donna d’entoyer 1a maniuUe à Palerme» en Sicile» pour y subir une 
contre*visite» et là aussi le conseil des médecins constata son état de 
grossesse. Alors la marquise fut mise en prison, où elle resta jusqu'au 
jour de s couches, et aussitét qu’elle fut délivrée d'un enfant du sexe 
masculin, cette jeune, jolie et noble femme, quoique souffrante, fut 
embarquée et dirigée sur Naples, où elle fut décapitée par le bourreau 
sur la place infâme du marché. Ce meurtre remplit la ville d'horreur; 
il est toujours présent à la mémoire des Napolitains, rt c'est pourquoi 
Joachim en parlait dans sa proclamation. 

Tous les recours en grâce furent inutiles. Au même momeut la bru 
de Ferdinand accoucha d’un prince auquel il fut donné le nom de son 
aïeul. Il était d’usage à la cour qu'après les couches d’une princesse, 
le roi allât lui faire visite, et, à sa demande, lui accordât trois grâces. 
Cette fois l'accouchée, pour être plus sûre d’obtenir, demanda une 
seule faveur, celle do la vie de la marquise; mais elle ne put l'obte- 
nir, car à ces mots Ferdinand regarda sa bru de travers jeta sur le 
lit l'enfant qu'il tenait dans ses bras, tourna brusquement le dos et 
sortit de la chambre sans vouloir j retourner de plusieurs jours. (Voir 
Carlo Botta, Storia ditalia, et le général Colletta, Storia del regno 
di Napoti.) 
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Girse aacnn exemplaire de ce précienx docament pour 
le cooaigner dans ces mémoires. Il fut traduit par moi 
en langue italienne, imprimé à Ajaccio , et jeté à la mer 
devant Amantea, ainsi que l'on verra par la suite. 

Trois jours s'étaient écoulés depuis notre arrivée à 
Bocognano , lorsqu’un messager du général Franceschetti 
vint apporter une lettre écrite en langue italienne que le 
roi lit lire à Natali et à moi, et par laquelle ce général 
priait instamment sa majesté de se rendre à Ajaccio, où 
l’enthousiasme du peuple était tel que chacun désirait 
voir de près sa royale personne et lui faisait observer que 
sa présence dans cette ville était nécessaire pour sur- 
monter les obstacles que les fonctionnaires publics oppo- 
saient aux préparatifs de l’expédition. 

Joachim se détermina à suivre l’avis du général, et le 
jour même nous nousMirigeèmes sur Ajaccio. 

Avant d’entrer dans cette ville on aperçoit sur la droite 
de la grand’route le hameau A'Alata; c’est la patrie 
de Pozzo di Borgo. Je le fis remarquer à Joachim , 
qui , après l’avoir fixé un instant, me tint le langage sui- 
vant; 

* 

« Pozzo di Borgo est un homme qni nous a fait beau- 
» coup de mal. A Paris, l'hiver passé, il fréquentait les 
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» maisons de plusienrs de mes amis, le lui ai fait faire les 
» propositions les plus avantageuses pour l'attirer auprès 
y> de moi, mais elles sont demeurées infructueuses. » 

Lorsque nous fûmes arrivés sur le golfe, le roi se 
tournant à gauche nous montra du doigt sur une petite 
éminence la redoute de» Anglais : « J’ai une' grande 
mémoire locale, dit-il; à notre retour d’Ëgypte, noos 
avons visité cette redoute avec Berthier , Lannes , An- 
dréossi , Marmont , etc. » 

Dès que nous entrèmes à Ajaccio, une très-grande 
partie do la population vint so presser autour de nous : 
des cris de joie s'élevaient de toutes parts : chacun admi- 
rait le beau-frère de Napoléon. Ce fut une journée de 
fête. Ainsi donc, depuis Vcscovato jusqu’au pays natal 
de l’empereur , lo passage du roi avait été une véritable 
marche triomphale: tous les villages étaient abandonnés; 
les populations entières s’étaient échelonnées sur la route 
pour voiret contempler de près le roi, et les cria deuiea 
Gioacchino ! étaient incessans. 

Aussi voyait-on l'infortuné monarque verser des larmes 
de tendresse et l'entendait-on souvent dire : « Je dois à 
» la population de la Corse un témoignage authentique 
» des marques d’affection dont elle m’a comblé ; je le 
» lui donnerai par la voie de la presse, en attendant que 
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> l’avenir m'offre d’antres moyens. » Pressé qu’il était 
par les circonstances , il ne put alors accomplir ce vœu 
si cher à son cœur. Toutefois il n’en perdit jamais le sou- 
venir ; il répétait sans cesse qu’il s’acquitterait de ce 
devoir anssitét son arrivée à Naples. 

Après s’ètre reposé pendant quelques heures dans 
cette ville , il rédigea une proclamation qu’il adressait au 
peuple napolitain, et que je traduisis en langue italienne 
et fis imprimer i Ajaccio. Cette proclamation fut fidèle» 
ment reproduite par les jonmaux après la catastrophe de 
Pizzo. Joachim me dit : J’ai terminé ma proclamation 
par ce vers de Racine dans Bajazet: 

Et que tout rentre eufin dtna l'ordre accoutumé. 

En effet , il avait rendu la même pensée dans ce docn~ 
ment. 

Il rédigea également un décret en trente-six articles 
dont dix-neuf se rattachaient i la réorganisation du 
royaume ; seize autres avaient pour objet la distribution 
des principaux emplois ' , et le dernier déclarait nationale 

‘ Oo J remarquait le général CnrrawoM, nommé minieire de la 
guerre ; le général ColMIa, minUtre de la police ; For<una<a, préfet 
de police : car Fortunato, diiait loaeUm, Mllkitait tonjoun la pid- 
feclnre de polica ; le duc de Carigtumo au inlnittére de l'intManr, etc. 
Le commandement de place de la capitale étaM confié an général 
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la couleur amarante et invitait les dames napolitaines à 
se parer de cette couleur. 

Le matin du 27 septembre , le général Oitaoi et moi 
nous fûmes priés de passer dans la chambre à coucher du 
roi. Là, et de son lit, après avoir dit au général qu'il 
voulait lui donner connaissance de quelques écrits qui 
devaient le précéder à Naples, il m'ordonna de faire 
l‘cture du mémoire rédigé à Uocognano , de la procla- 
mation , ainsi que du décret. Dès que j'eus fait lecture 
de ces trois documens, le roi demanda au général Ouavi 
ce qu'il en pensait, et le général lui répondit en ces 
termes : 

« Sire, votre majesté a ordonné le tout à merveille; 
» cependant j'oserai prendre la respectueuse liberté de 
» lui faire observer qu’il ne me parait pas prudent d’y 
» mentionner nos amis, ainsi que vous le faites dans le 
» décret; car si cela arrivait à la connaissance de Ferdi- 
n nand, celui-ci sévirait contre eux et les mettrait hors 
» d’état de pouvoir nous servir. » 

Joachim goûta cette sage observation et il m'ordonna 
immédiatement de rayer sur le décret tout ce qui ne se 

Filangitri; le général D'Àmbrotio devait prendre le commandement 
de la dirition de Salerne ; De Gennaro celui des Abruiies ; Pepe de- 
vait commander la Pooille, et Oumi les Calabres. 
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rattachait pas è la réorganisation da royanme. (Ce même 
décret me fut demandé par le roi anssitét notre arrirée 
devant le Pizzo, au moment de notre débarquement. Le 
décret n'arait pas été imprimé à Ajaccio. ) 

Vers le soir de cette même jonrnéc . Joachim recnt 
une lettre d’un certain M. Maeirone, qui avait été officier 
d'ordonnance à son service, et depuis était passé officier 
supérieur an service anglais , par laquelle il le priait, au 
nom de ce qu’il avait de plus cher, de ne pas partir 
d’Ajaccio avant que lui-même ne s’y fût rendu, ayant, 
disait-il , des choses de la plus haute importance à lui 
communiquer. Cette lettre était datée de Calvi,où il était 
débarqué le 25 septembre et où on lui dit que le roi se 
trouvait à Ajaccio. Il aurait voulu se rendre immédiate- 
ment dans cette ville, mais il pensa qu’il n’était pas pru- 
dent de traverser les montagnes dans l’état d'agitation 
où se trouvait le pays , et alors il préféra se transporter à 
Bastia, afin de conférer avec les autorités principales et 
en obtenir une escorte pour voyager en toute sécurité. - 
En même temps que Maeirone arrivait à Bastia, Ignace 
Carabelli et son frère Simon débarquaient dans cette 
ville, venant de Livourne. Ignace Carabelli, informé de 
l’arrivée de Maeirone è Bastia et des motifs qui l’emme- 
naient en Corse , alla lui faire visite. Il lui exhiba son 
passe-port signé par Medici, ministre de la police géné- 
rale à Naples , et lui dit clairement qu’il était venu pour 


Dis,; . L.oogk 
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tâcher de détonmer le roi Joachim de partir pour Naples; 

Dans cette entrerue, Carabelli et Macirone ayant â 
peo près le même but, convinrent de voyager ensemble 
pour se rendre à Ajaccio , l’un enchanté d'avoir rencontré 
l’autre ; Macirone pour voyager en sûreté, et Carabelli 
croyant que Macirone l’aurait aidé â assurer le succès de 
sa mission. 

Le roi voulut d’abord considérer la lettre qu’il venait 
de recevoir comme non avenue, puis, ramené par des 
réflexions, il se décida & attendre l’arrivée de Macirone. 

Le général Franceschetti avait reçu, de son cûté, une 
lettre du chef d’escadron Cristiani, arrivé de Naples la 
veille. Cristiani le prévenait qu'lgnace Carabelli, qui 
se dirigeait sur Ajaccio, était véhémentement soup- 
çonné d’appartenir à la police napolitaine. Le général 
communiqua cette lettre au roi, qui répondit, en ma 
présence : Laùsez venir Carabelli, il est des ttôlres ; je 
ne puis le croire un espion. 

Carabelli et Macirone entrèrent à Ajaccio le même 
jour, 28 septembre. Carabelli se présenta le premier. Je 
le rencontrai sur l’escalier : Peut^n voir le roi ? me 
diâ-ü. 
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— Pourquoi pas ? répondis-je, me rappelant que le 
roi n'avait pas montré de répugnance & le recevoir. Je 
l’annonçai au roi, et il entra. 

Le général Franceschetti et moi, nous étions seuls pré- 
sens à cette entrevue. Voici mot à mot le dialogue qui 
s'établit : 

— Eh bien, Carabelli, quoi vous amène ici? 

— Sire, je n'avais pas vu ma famille depuis longtemps, 
et je suis venu pour l'embrasser. Mais ayant appris que 
Votre Majesté se trouvait à Ajaccio, j'ai cru de mon de- 
voir de solliciter l'honneur de lui oiïrir l'hommage de 
mon respect. 

— Vous venez de Naples î 

— Oui, sire. 

— Quelles nouvelles apportez-vous? 

— Aucune, sire. Tout est tranquille. Il y a toujours 
une armée autrichienne. 

— Savez-vous que je suis décidé à rentrer dans le 
royaume? 

— Je l'ai entendu dire, sire : mais Votre Majesté 
aurait tort; elle serait perdue. 
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— Ne suis-je plus aimé des Napolitains? Je sais qu’ils 
me préfèrent à Ferdinand. 

— Oui, sire, vous étiex aimé quand vous étiex à 
Naples; aujourd'hui les Napolitains disent qu’ils ai- 
ment Ferdinand : tous les connaissez I 

— Mais tous les évêques m’ont prêté serment de fidé- 
lité è genoux. 

— Eli bien, sire (avec énergie), il en ont fait autant 
à Ferdinand. 

— En6n (avec impatience), voulez-vous me suivre, 
Carabelli? je vous fais intendant de Salerne. 

— Non, sire; je vous remercie ; je ne veux pas aller 
me faire tuer à Naples. 

Après quelques paroles insignifiantes échangées, Ca- 
rabelli salua le roi et sortit. 

Le roi passa ensuite dans le salon. Il y était depuis 
quelques minutes, quand Macirone arriva. Nous étions 
trois ou quatre auprès du roi. Macirone entra, et sans 
root dire, s’inclina profondément deux fois devant Sa 
Majesté. Le roi, silencieux aussi, lui montra de la main 
droite la porte de son cabinet; ils y entrèrent à l’instant 
et y restèrent enfermés seuls pendant environ deux 
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heures. Cette conférence terminée, nous nous mîmes à 
table. M. Macirone eut l’honneur d'ètre admis au dîner. 

Pendant le dîner, on parla de Fouché et autres per- 
sonnages marquant de l'époque. Le roi témoigna ensuite 
le désir de connaître les détails de la bataille de Waterloo. 
M. Macirone les raconta. L’officier britannique, comme 
on peut le penser, ne manqua pas dans cette circon- 
stance de couvrir d éloges les maîtres du champ de ba- 
taille. — Il vanta beaucoup leur sang-froid et la bra- 
voure avec laquelle ils avaient combattu, et affirma que 
la cavalerie française n’avait pu enfoncer aucun carré de 
l'infanterie anglaise. Joachim l’interrompit, et lui dit 
avec sa vivacité habituelle : Je les aurait bien enfoncét, 
moi. — Non, repril Macirone, Votre Majesté aurait pu 
enfoncer les carrés autrichiens et prussiens; mais les 
carrés anglais sont tout autre chose. Je let aurait en~ 
foncét, je vous le répète ; cen'ett pat une rodomontade; 
l'Europe me connaü : je n'ai jamait été repoutté par 
un carré ennrms 

M. Macirone avait remis à Joachim une lettre de 
M. de Metlernich, par laquelle ce prince l’invitait, au 
nom des puissances alliées, h se rendre en Allemagne, ou 
l'empereur d'Autriche lui offrait un asile avec la condi- 
tion d'y vivre en particulier de marque. A cet effet on 
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lui avait envoyé un passe-port sons le nom de comte d» 
Lipona, nom que la reine avait déjà pris. Ce passe-port 
était signé par le prince de Metternich, par le prince de 
Schwartzenberg et par sir Ch. Stuart. 

Après le dîner, le roi entra dans son cabinet, et fit 
sa réponse à la lettre du prince de Metternich. Cette ré- 
ponse fut évasive néanmoins il déclara formellement à 
l’officier anglais qu'il était dans l’intention de se rendre 
è Naples, et qu’il partirait dans la nuit. 

Voici les conditions auxquelles le passe-port était en- 
voyé à Joachim et les deux lettres que ce prince écrivit à 
M. Macirone. 

« M. Macirone est autorisé par les présentes à préve- 
» nir le roi Joachim que sa majesté l’empereur d’Autriche 
» lui accordera un asile dans ses états, sous les condi- 
n tiens suivantes : 

» 1° Le roi prendra un nom de particulier; la reine 

1 Joichim, félicité par ooas tous de ce que, ayant dea pasie ports 
pour aller rejoindre sa famille, il était maintenant à l'abri des pcrié- 
CtttioDS, U nous répondit : « Oui, j'irai an Autrich$ pour être un beau 
jour empoisonné au sein de ma famUlei J'irais plutôt à Coiistanii> 
Dople : mais là aussi on me ferait étrangler.... Itlessicurs, il n'y a que 
dans mon royaume où je puisse être en sûreté ; il n'y a que N->pIcs, 
U faut aller à Naples; d'ailleurs j'ai tous mes amis en Italie et je ne 
TOUX pas m'en éloigner. 
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» ayant pris celui de comtesse de Lipona, on le propose 
» également au roi. 

» 2° Il sera libre au roi de choisir une ville de la Bo- 
» hème, ou de la Ilaute-Âutriche, pour y fixer son sé- 
>j jour. S’il voulait se fixer à la campagne, sela ne souf- 
» frirait pas de difficultés dans ces mêmes provinces. 

3° Le roi engagera sa parole vis-à-vis de sa majesté 
> impériale et royale, qu’il ne quittera pas les états au- 
» trichiens sans le consentement exprès de sadite ma- 
» jesté, et qu’il vivra dans l’attitude d'un particulier de 
T> marque, soumis aux lois en vigueur dans les états au- 
» trichiens. 

» En foi de quoi, etc., etc., etc. 

» Donné à Paris, le P’ septembre 1815. 

» Signé le prince de Metternich. » 

« Monsieur Macirone , j’ai pris connaissance du mes- 
» sage dont vous étiez porteur; j'accepte le passe-port 
B que vous êtes chargé de me remettre , et je compte 
B m’en servir pour me rendre à la destination qui m'y est 
n fixée. Quant aux conditions que sa majesté impériale 
» et royale impose à l'offre d’un asile en Autriche , je 
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» me réserve de traiter cet important article dès que je 
» serai réuni à ma famille. 

» Je n'accepte point l’offre que me fait le capitaine 
I) Bastard de disposer de la frégate de sa majesté britan- 
i nique pour me rendre à Trieste, attendu que M. Bas- 
» tard m’a fait une soumission trop peu mesurée ces jours 
» derniers. 

» Persécuté, menacé en Corse, parce qu’on m’y a 
» supposé des vues sur cette Ile, j’avais déji préparé des 
» moyens pour en partir ; je pars en effet cette nuit, 
» conduisant avec plaisir mes deux valets de chambre , 
» Charles et Armand, que vous m’avez amenés de Pa- 
» ris. 

» Signé J. Napoléon. » 

« Ajtccio, Tcri minuit, le 28 septembre 1815. 

» M. Macirone, envoyé par les puissances alliées au- 
» près du roi Joachim ; ma première lettre écrite quel- 
» ques heures avant, en date de ce matin , a été dictée 
» par les circonstances ; mais je dois à moi-mème , à la 
» vérité, et à votre noble loyauté et bonne foi, de vous 
» manifester mes véritables intentions. Voici les mo- 
» tifs de cette seconde lettre : j’apprécie la liberté au- 
» dessus de tout autre bien. La captivité n'a pour moi 
R d’autres synonymes que la mort. Quel traitement 
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» pais-je attendre do ces puissances qui m'ont laissé 
» pendant deux mois sous les poignards des assassins du 
» midi'? J'ai sauvé la vie au marquis de Rivière ; il était 
» condamné à périr sur réchafaud ; j'obtins sa grâce, et 
» il a excité contre moi les furies marseillaises et mis ma 
» tète â prix, 

n Errant dans les bois , caché dans les montagnes , je 
» ne dois la vie qu'à la généreuse compassion que mes 
B malheurs ont excitée dans l’âme de trois officiers fran- 
» çais ; ils m’ont transporté en Corse au plus grand pé- 
» ril de leurs jours. Des hommes méprisables prétendent 
B que j'ai emporté de Naples de grands trésors ; ces 
B hommes ignorent que, lorsque ce royaume me fut 
» donné en échange du grand duché de Berg, que je 
H possédais d’après un traité solennel , j'y apportai 
B des richesses immenses que j’ai employées pour mon 
» royaume de Naples. Le souverain qui l’a occupé après 
B moi a-t-il reconnu ce pays? et moi je n’ai plus le strict 
B nécessaire, ni pour moi ni pour ma famille 1... Je 
B n’accepterai pas, monsieur Macirone, les conditions 
B que vous ôtes chargé de m’offrir. Je n'y vois qu'une 
B abdication pure et simple , sous la seule condition 
•I qu'on me permettra de vivre dans un esclavage éternel, 
B et sous l’action arbitraire d'un gouvernement despo- 
B tique. Où est ici la modération et Injustice? Où sont 
B les égards dus à un monarque malheureux , reconnu 

6 



— sa- 
li) formellement par toute l’Europe, et qui, dans un mo- 
» ment difficile , a décidé de la campagne de 1814 en 
» faveur de ces mêmes puissances qui l’accablent aujour- 
» d'hui du poids excessif de leurs persécutions? 

» C’est une vérité reconnue en Europe que je ne me 
» suis décidé à repousser les Autrichiens jusqu'au Pô, 
» que parce qu’à force d’intrigue on était parvenu i me 
)) persuader qu’ils s’apprêtaient ô m’attaquer sans l’in- 
» tervention de l’Angleterre. Je crus nécessaire alors 
» d’avancer mes lignes de défense et d'engager dans ma 
n cause les peuples d'Italie, Personne, mieux que vous 
il et lord Bcntinck, ne doit être persuadé que le fatal 
» mouvement de retraite du Pô eut pour motif cette dé- 
» clarotion de ce général qui se trouvait dans l'obligation 
M de secourir les Autrichiens s'ils l’avaient demandé. 

B Vous connaissez les causes qui ont occasionné la dé- 
B section dans ma belle armée. Les faux bruits habile- 
B ment répandus de ma mort, ceux du débarquement des 
B Anglais à Naples, la conduite du général Pignatelli: 
B la trahison de quelques officiers qui réussirent avec un 
B art perfide à augmenter le désordre et le décoiirage- 
B ment en donnant un funeste exemple, en furent la 
B cause. 


B II n’existe plus dans ce moment un seul individu de 
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» cette année qui n'ait reconnu son erreur. Je pars pour 
» aller les rejoindre , car ils brûlent du désir de me voir 
D à leur tète. Ils m'ont tous conservé leur alTcction ainsi 
» que toutes les autres classes de mes sujets bien-aimés. 
V Je n'ai point abdiqué ; j'ai le droit de reconquérir ma 
* couronne , si Dieu m'en donne la force et les moyens. 
» Mon existence sur le trône de Naples ne pourrait plus 
I) être un motif de crainte, car on ne pourrait plus me 
» soupçonner de correspondre secrètement avec Napoléon , 
» qui est à Sainte-Hélène. L’Angleterre et l'.Autriche 
» pourront, au contraire, retirer de moi quelques avan- 
» tages qu’elles espèrent en vain du souverain qu'ils ont 
» mis à ma place sur le trône de Naples. 

» Je me livre à ces particularités, M. Macirone, parce 
» que c’est à vous que j’écris. Votre conduite à mon 
» égard, votre réputation et votre nom vous ont donné 
» des droits à ma franchise et à mon estime. 

» Lorsqu’on vous remettra cette lettre, j'aurai déjà 
» fait bon chemin vers ma destination. Ou je réussirai, 
» ou je terminerai mes malheurs avec ma vie. J'ai bravé 
» mille et mille fois la mort en combattant pour ma pa- 
» trie ; ne me serait-il pas permis de la braver une fois 
» pour moi-même? Je frémis seulement pour le sort de 
» ma famille. 

» Signé Joachim Napoléon, u 
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En effet, ce jour même, à minuit, noos embarquâmes 
sur cinq bâtimcns. Nous étions au nombre de deux 
cent quatre-vingt-dix-huit hommes, tant militaires que 
marins 

* Lit nouille, compoiée de cinq b,ttimene légère et une felouque, 
portail deux cent quatre^Tingt-dix-huil bommes. Uni mililiires que 
marins. Je les ai comptés à la revue qu*cn passa le roi à l'Ilc inhabitée 
de Tavolara, le 30 septembre. 

En voici le détail : 

Le bâtiment monté par le roi, commandé par le baron Barbara, capi- 
taine de frégate an service de Naples, débarqua à Pizzo, comme 


chacun sait 20 Individus. 

Chacun des quatre autres bAtimens avait à bord cin* 

quante soldats, ci 200 

OfTiders.. 22 

Les cinq bAlimensavalent chacun cinq hommes d'éu^ui- 

page, ci 25 

La felouque commandée par le patron Cecconî avait 
vingt-deux hommes d’équipage ; nous comptions 
nous servir de cette felouque en cas de malheur, 
pour donner le change à rennemi, ci 22 


29H 

Le baron Barbara commandait en chef 1a noitdic. 

Voici les noms des vingt-neuf personnes qui débarquèrent avec 


le roi : 



Franccschelti, général. 

Moltedo, 

lieutenant. 

Natali, maréchal de camp. 

Pellegrtni, 

id. 

Galvani, commissaire des guerres. 

Franresebi, 

sergent. 

Lanfranchi, capitaine. 

Perelli, 

id. 

Biciani. id. 

Tortazoli, 

id. 

Pernirp, id., tué. 

Spadano, 

id. 

Pasrslîni, lieutenant. 

Santoni, 

id. 
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Avant notre embarquement, le roi m'avait ordonné 
de rédiger autant de décrets qu'il y avait d'officiers à sa 
suite. Par ces décrets, il accordait è chacun d'eux un 
grade supérieur à celui qu'ils possédaient et le brevet do 
chevalier de l’ordre des Dcux-Siciles à tous ceux qui n’a- 
vaient pas de décoration. A cette occasion le colonel 
Natali fut nommé maréchal de camp. 

Notre départ ayant été favorisé pas un bon vent, le 
jour après nous étions sur la côte de l'ilc inhabitée de 
Sinara, à l’ouest de la Sardaigne. En passant par le dé- 
troit qui sépare ces deux îles, un vent impétueux de sud- 
ouest nous força de rétrograder, et nous allômes mouiller 
dans une anse de la Sinara. Il nous tardait de doubler 
le cap de la Sardaigne, afin d’échapper le plus prompte- 
ment possible à la vigilance des croisières anglaises et 
napolitaines que le hasard aurait pu nous faire rencontrer 
dans ces parages, ainsi disait le roi. 


Cisabianca, 

sergent. 

Lavazari» soldat. 

Giovannini, 

id., tu^. 

Tedeschi, id. 

Giulio> 

id. 

Armand» valet de chambre du roi. 

CalUnco, 

soldat. 

Poggi, id. 

BaUittini, 

id. 

Ferrari» son cuisinier. 

Angcli, 

id. 

Charles, premier valet de clianibre, 

Perelli, 

id. 

resta è bord, avec ordre de nous 

Bastiano, 

id. 

suivre avec les équipages à Moii- 

Yaresi« 

id. 

teleooe. 

Bantoni» 

id. 
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Dans l'attente <lu retour du beau temps, nous débar- 
quâmes dans nie, et le capitaine Barbara, par ordre du 
roi, monta sur te sommet de la colline pour observer s’il 
y avait des bitimens en vue. 

Il aperçut en cfTet un gros navire portant pavillon es- 
pagnol qui clicrchait aussi à s'approcher de l’ile pour se 
mettre à l’abri de l'impétuosité des vents. 

Barbara vint en rendre compte au roi, et alors nous 
conçûmes le projet de nous en emparer, afin d’être réunis 
tous sur le même navire, ce qu’il nous fut impossible de 
faire û Ajaccio, où nous ne pûmes nous procurer que des 
petits bâtimens, et de n’avoir ainsi plus à craindre d’être 
dispersés par le souflle du vent le plus léger. (Présage 
sinistre, mais raalbeureusement avéré I) 

Cette fois aussi notre espoir fut trompé ; car le navire 
espagnol voyant tant de petits bûtimens réunis dans 
l’anse et le chasse-marée, que nous avions envoyé comme 
pour parlementer, qui cherchait à l’accoster, conçut des 
craintes, et il vira de bord, fît force voiles et se dirigea 
sur l’ile de la Madelaine. 

Vers les quatre heures du soir, le vent étant devenu 
favorable, nous mimes sous voile, et il fut convenu qu’on 
se rallierait à file inhabitée de Tavolara, qui se trouve 
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située è l'est de la Sardaigne; un instant après, le ciel 
se couvrit de nuages, la mer s'agita, et ces sinistres pré- 
ludes furent tout à coup convertis en une tempête des 
plus horribles qui nous menaça d’un imminent naufrage. 
Déjà nous désespérions de notre salut : le capitaine Bar** 
bara était lui-même agité par les mêmes craintes ; il né 
nous le cachait pas; mais le ciel nous réserva è de plus 
cruelles épreuves en nous jetant dans une petite baie de 
nie de Sardaigne appelée le Pozso delV ogiio, située ft 
l'ouest vis-à-vis l’Ilc de la Madclaine, où nous jetâmes 
l’ancre, et [y passâmes la nuit. 

Le lendemain au point du jour nous primes de nou- 
veau la mer, et nous continuâmes notre route. En pas- 
sant par le détroit qui sépare la Sardaigne de l'Ile de la 
Madeleine, les hommes qui gardaient une tour de cette 
dernière Ile, nous ayant aperçus, nous rappelèrent à l'o- 
béissance ; mais comme nous n’obéimcs pas on tira sur 
nous plusieurs coups de canon dont les boulets allaient 
tous frapper sur les rochers de l'Ile de Sardaigne que 
nous cêtoyions. Le roi, debout, enveloppé dans un carrik 
à plusieurs pèlerines, remarquait les boulets frappant 
sur les rochers, et en riait. 

A deux heures, nous abordâmes l'Ile de Tavolara ; 
tout le monde débarqua, et le roi après avoir passé en 
revne ses hommes, fit distribuer quarante uniformes à 
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ceux d'entre eux qui en avaient le plus besoin : ces uni- 
formes avaient été achetés à Âjaccio. 

Le 1" octobre, à nnc heure du matin, nous fimes 
voile pour la Calabre, et le 5 nous fûmes étonnés de la 
fausse direction que nous avions prise, car nous aper- 
çûmes devant nous les côtes de Naples et le mont Vé- 
suve. Barbara s'était trompé. Joachim en fut fortement 
contrarié ; il lui ordonna de virer de bord immédialement, 
et de mettre le cap sur la Calabre, car il voulait éviter 
Naples et les environs, où les forces autrichiennes étaient 
nombreuses. 

Joachim, ainsi que je l’ai dit plus haut, avait, il est 
vrai, précédemment arrêté que notre débarquement 
s’elTecluerait à Granatello ou dans les environs de Puz- 
zuoli, ou bien encore à Cedraro, où, disait-il, régnait le 
meilleur esprit public de tout le royaume ; mais ensuite 
il avait changé son plan et ordonné de naviguer sur la 
Calabre. Le 6,_ver8 les cinq heures et demi, nous étions 
en vue de Paola, ville de la Calabre citérieurc située sur 
une éminence à une distance de la mer d’environ une 
lieue, et un instant après nous eussions mouillé dans une 
petite baie du village de Santa Lucido , situé sur la mer 
au fond du golfe de ce nom ; mais au moment môme, 
nous fûmes surpris par un grain de vent qui nous éloigna 
de la côte, nous dispersa, et nous tit, [lei.üant la nuit. 
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parcourir une distance d’environ trente lieues ; cepen- 
dant comme le vent avait été très-variable, le lendemain 
notre bâtiment, ainsi que le chasse-marée, se trouvèrent 
au point d'arrivée de la veille, et même plus rapprochés 
de la cête. 

Pendant notre traversée de Tavolara aux cêtes de la 
Calabre nous avions arrêté et fait connaître à chacun que 
lorsque le bâtiment sur lequel était le roi aurait élevé 
un fanal au bout de son mât, tous les autres l'auraient ac- 
costé, et lorsque au lieu d’un, il en aurait élevé deux, les 
capitaines des autres navires se seraient immédiatement 
rendus â son bord pour y recevoir des ordres ; ces signaux 
nous paraissant de nature â nous faire encourir quelque 
danger, parce qu’ils pouvaient éveiller l'attention des 
vigies de terre, au moment où nous fûmes repoussés de 
la plage de Paola, nous demeurâmes d'accord que pen- 
dant la nuit et è l’avenir on aurait ordonné le ralliement 
en battant le briquet sur le pont, et que chacun aurait 
employé le même mojen pour donner son aperçu. Ce 
moyen ne pouvait éveiller aucun soupçon, et sufTisait 
pour noua faire comprendre par nos conserves (car nous 
nous tenions toujours à une très-petite distance les uns 
des autres) ; mais pendant celte nuit orageuse, ce signal 
n'obtint aucun résultat ; vainement nous l’employâmes 
à diverses reprises pour inviter nos compagnons à suivre 
notre roule; le temps nous avait trop éloignés. Notre in- 
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quiétude fut alors extrême. Cependant, le lendemain, 
noire bâtiment et la felouque retournèrent à la place de 
Paola, d’où le vent nous avait repoussés la veille 

Joachim envoya plusieurs fois dans la journée la fe- 
louque de Cecconi à la recherche des navires égarés ; 
mais toujours celui-ci retournait sans avoir fait aucune 
découverte. Celte division de nos forces et la crainte 
de ne plus revoir nos compagnons nous accablèrent 
tellement que nous nous abandonnâmes â la douleur 
la plus profonde. 

Le roi lui-méme, assis sur le canot du bâtiment, en 
était tellement absorbé qu’on le voyait très-souvent ap- 
puyer sa main droite sur son front et lever les Jeux vers 
le ciel comme pour lui demander la cause de la fatalité 
qui paraissait attachée à sa destinée. 

Nous étions alors ancrés dans le golfe de Sanlo Lucido. 
Nous aperçûmes, à la distance de trois cents pas environ, 
deux hommes, dont un monté sur une mule et l’autre à 
pied, qui voyageaient sur le rivage de la mer, marchant 
dans la direction du nord et allant à Santa Lucido. Le 
piéton portait un uniforme de grenadier de l’ancienne 
garde de Joachim. 

Aussitét il fut enjoint au commandant Otlaviani de 
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se rendre sur le littoral et de les interroger sur les nou- 
velles du jour; mais ils lui répondirent qu’il n’en existait 
aucune pour le moment, si ce n'était celle que l’inten- 
dant et le commandant de la province se trouvaient à 
Paola. 

Celte assertion, dont nous avons reconnu la fausseté 
lors de notre arrivée à Pizzo, fut peu consolante pour le 
roi, qui, ne désespérant pas encore tout à fait de voir d un 
instant à l'autre arriver les navires égarés, s'était pro- 
mis d’effectuer son débarquement sur ce point même. 

Joachim voulait envoyer derechef le commandant à la 
recherche d'autres renseignemens, et principalement de 
quelques détails sur la position du pays ; mais à l’instant 
où cet officier supérieur se disposait à obéir, un coup de 
canon ayant été tiré sur nous du village de Santa Lucido 
pour que nous eussions à nous faire reconnaître, il dut 
le charger d'aller remplir cette formalité. 

Le commandant Oltaviani s’embarqua donc sur notre 
esquif, et se rendit & terre, accompagné du capitaine du 
navire, ainsi que de deux hommes de l’équipage; là, il 
déclara aux autorités que nous étions Français et qu'étant 
en voyage pour nous rendre à Tunis, le temps nous avait 
forcé de relâcher dans ces parages. 

Cette déclaration fut appuyée par l’exhibition de la 
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patente qui noas avait été délivrée è Ajaccio, et dont le 
capitaine était porteur; cependant les autorités de Sanlo 
Lucido, sous prétexte que le bélirnent lui-même devait 
s’approcher, ordonnèrent immédiatement l’arrestation 
des quatre individus ; mais un instant après ils relâchè- 
rent le capitaine et un marin, et gardèrent le comman- 
dant et l’autre homme en otage. 

Dans celte circonstance, outre les coups de canon que 
la batterie de Santa Lucido avait dirigés sur nous, plu- 
sieurs hommes avaient été embarqués armés sur une 
chaloupe, avec ordre de venir nous aborder; nous obser- 
vions leurs préparatifs, mais la crainte qu’ils eurent d’èire 
repoussés avec perte les rendit prudens et suffit pour 
contenir leur ardeur belliqueuse. 

Dès que le capitaine nous eut rejoints, nous apprîmes 
avec plaisir qu’on nous croyait être des bâlimens turcs. 
Nous fûmes vivement affligés de l’arrestation d ' Ouaviant 

et du marin. 

• 

De prime abord, le roi conçut le projet de débarquer 
pour aller délivrer nos deux prisonniers; il en fut dé- 
tourné par cette réflexion, que l'intendant et le comman- 
dant de la province étant à l’aola, ceux-ci nous auraient 
opposé des forces contre lesquelles nous n’étions pas en 
état de lutter, et alors il résolut d'aller à Amaniea, où 
on devait probablement arriver à minuit. 
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Joachim avait pris celte détermination sur les sollici- 
talions du capitaine Barbara, qui, après lui avoir fait l’é- 
numération des maisons de cette ville, sur le dévoù- 
ment desquelles il pouvait compter, l'avait assuré que 
nous y aurions été favorablement accueillis. Barbara 
désignait particulièrement un sien compère qui, disait- 
il, nous aurait reçu avec empressement. Il nous en indi- 
qua la maison de manière à ne pas nous y tromper. 

Le même jour au soleil couchant nous aperçûmes dans 
le lointain une voile qui se dirigeait sur nous, dette fois, 
ce ne fut pas en vain que nos cœurs s’ouvrirent à l’espé- 
rance, car bientêt nous reconnûmes que c'était un de 
nos navires dispersés, celui dont le commandement avait 
été conGé au capitaine Courrand. 

Ce navire nous apportait un renfort de cinquante 
hommes. Son retour nous faisant espérer que les trois 
autres d'égale force ne devaient pas être bien loin de 
nous, nous nous préparâmes à faire voile pour Amanlta; 
toutefois, ce ne fut qu’è la faveur de la nuit que nous 
levAmes l’ancre, car nous voulions, autant que possible, 
cacher aux autorités de Santa Lueido la direction que 
nous allions prendre. 

t 

Aussitêt que nous eûmes appareillé, le capitaine Per- 
nice et le lieutenant Multcdo, qui étaient sous les ordres 
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de G>urrand, demandèrent i venir sur le b&timent du 
roi, et portèrent à la connaissance de Joachim que le ca- 
pitaine Courrand, intimide parle danger que nous allions 
courir en débarquant dans les états napolitains, avait 
sondé l'esprit des militaires dont il avait le commande- 
ment et qui SC trouvaient sur son navire, et leur avait 
tenu des propos plus propres à les intimider qu’è les en- 
courager à seconder l’entreprise. 

Joachim donna ordre à Courrand de venir k son bord; 
il l’interrogea sur ce fait, et Courrand, qui, après avoir 
déclaré que le rapport des deux officiers était faux, parut 
s’offenser de ce qu'on concevait des doutes sur sa fidé- 
lité. 

Ce Courrand était Gis d’un pharmacien du continent 
français, établi k Ajaccio. Il s’était enrélé sous les dra- 
peaux de Joachim, elles faveurs de ce monarque l'avaient 
poussé rapidement au grade de capitaine des grenadiers 
de la garde royale. A Ajaccio il avait obtenu le grade de 
chef de bataillon et la décoration. 

Courrand était donc attaché à la personne du roi par 
des liens de reconnaissance, et le monarque n'avait 
aucune raison d élever des doutes sur son dévoùmcnt; 
cependant, en vue du rapport fait contre lui, Joachim 
eut la précaution d’ordonner que son navire voyagerait 


Digitized by Google 



— 95 — 

dé»orm#is à la remorque entre le nôtre et le chasse- 
marée- 

Cette mesure mettait Courrand dans l’impossibilité 
de prendre par lui-mème un parti quelconque. 

Néanmoins vers les di* heures du soir, en doublant le 
Cap, le vent étant contraire , nous dûmes tirer plusieurs 
bordées pour pouvoir arriver au mouillage d'Jmanlta, et 
cette manœuvre nous ayant obligé de lâcher la remorque, 
Courrand disparut !!l Notre bâtiment et le chasse-marée 
seuls mouillèrent. La défection de Courrand entraîna 
celle du capitaine Eltore , commandant d’un des quatre 
bâlimens sur lesquels la troupe était embarquée. Cour- 
rand, dans sa fuite, l’ayant rencontré en route, persuada 
au capitaine que le roi s’étant décidé è s’en aller à T rieste, 
il avait donné ordre que tout le monde rentrât en Corse. 
Ettore ajouta foi au dire de Courrand et se laissa entraî- 
ner, bien involontairement, dans cette honteuse défection. 

Le roi fut tellement affligé de la conduite de Cour- 
rand qu’il renonç.n ou projet de débarquer dans le royaume 
de Naples. Il ordonna de faire voile pour la Calabre ulté- 
rieure et il nous annonça qu'il avait pris la résolution 
d’aller à Trieste y rejoindre la reine. Un instant après , 
il m’ordonna de jeter â la mer le sac dans lequel nous 
avions renfermé le mémoire et la proclamation qui avaient 
été imprimés à Ajaccio. 
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Une pareille détermination nous combla tous de joie , 
car outre qu’elle nous promettait la fin prochaine de nos 
souffrances, elle nous donnait aussi l’assurance que la 
vie du roi était sauve et qu’il ne serait plus exposé au 
hasord des événcmens ; et dès lors toutes nos pensées se 
portèrent sur Trieste. — Cependant nous ne pouvions 
pas entreprendre un tel voyage sans appuyer sur la côte 
du royaume de Naples on en Sicile , car nos provisions 
de bouche étaient entièrement épuisées; et d'ailleurs, 
ainsi que le fit observer le capitaine Barbara, il eût été 
imprudent de nous jeter dans l'Adriatique sur un frêle 
navire dont la mêture nicnaçoitdc céder au moindre vent, 
et alors nous eêmes le projet d’aller h Pizza ou è .Mes- 
sine nous ravitailler et noliser un autre bêtiment. 

Pizza fut le lieu où nous préférâmes nous rendre. 
Outre qu'il avait été proposé par Barbara , excellent 
marin, quelques autres motifs graves pouvaient justifier 
ce choix, d'abord parce que c’est un pays du royaume, et 
ensuite parce qu'il nous était en vue; et puis il était 
beaucoup plus prudent de débarquer là qu’à 3fessine : 
ce dernier lieu s’était toujours montré hostile, puisqu’il 
n’avait jamais été sous la domination de Joachim. 

Dès qu’il fut définitivement décidé que nous débarque- 
rions sur ce point du royaume , Joachim ordonna au 
capitaine Barbara d’aller à terre et de se charger du frét 
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d’un navire , de l’achat des vivres dont Armand , valet 
de chambre du roi , avait fait la note, et du soin de faire 
recherche des nouvelles du jour qui pouvaient nous inté- 
resser; mais Barbara déclara qu’il ne descendrait à terre 
qu’à la condition d’être au préalable nanti du passe-port 
du roi. Joachim fut tellement outré de ce refus qu’il 
lança sur ce capitaine le regard le plus foudroyant, et lui 
dit ensuite , comme s'il eût voulu lui faire sentir tout le 
caractère de lâcheté qu’il trouvait en lui dans cette cir- 
constance : « Eh bien, moruieur, je débarquerai moi- 
mime / » A ces mots , Barbara, qui était assis les jambes 
croisées , baissa les yeux et resta immobile , dans l’atti- 
tude d'un grand coupable. 

/ 

Ces paroles, que nous entendîmes tons, nous intimidè- 
rent à ce point qu’à peine osions-nous répondre à ses 
propositions. Lacrainte d'encourir le même reproche nous 
avait généralement causé une surprise telle que nous ne 
savions comment faire pour le rassurer snr notre dévoû- 
ment. Cependant noos ne manquâmes pas de lui dire ; 

« Sire, nous sommes en trop petit nombre... Il ne 
nous reste plus aucun de nos bàtimens... Les jours de 
Votre Majesté sont trop précieux... la prudence exige 
qu’on ne les expose pas ainsi... Pourtant, s’il le faut, 
notre sang sera versé pour vous jusqu'à la dernière 
goutte. » 

7 
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Alors, pour nous encourager davantage, il se prit i 
nous dire : 

d Non , ce n'est pas le nombre des personnes qui peut 
t me rendre mon tràne... C'est l’amour, c’est la bdëlité 
» de mes sujets qui me le garantissent. Eh quoi ! iné- 
» branlabic au milieu de tant de batailles, la peur me 
» surprendrait en ce moment? Allons , mes amis, cette 
» terre m'inspire confiance. » A l’instant nous mimes le 
cap sur Pizzo. 

Charles , premier valet de chambre du roi , écoutait en 
silence , et voyant que nos timides observations n’avaient 
pu faire elTet sur le roi , alors il se leva et lui dit à haute 
voix : « Ne débarquez pas , sire ; si vous débarquez vous 
êtes perdu ; a et ajouta d’un air fâché : « Vous n’avez 
jamais voulu écouter vos fidèles serviteurs. » 

Joachim haussa les épaules et lui tourna le dos sans 
mot dire. 

On remarquait clairement dans Joachim le désir d’i- 
miter Napoléon; entre autres preuves je citerai celle-ci: 

Au moment oà nous déployâmes les voiles pour aller 
à Piiio , s'étant aperçu que deux ofiieiers de sa suite , 
assis â l'extrémité du navire , se parlaient â voix basse , 
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la curioaité le pouaaa à leur demander de quoi ila s’entre- 
tenaient, et ceui-ci lui ayant répondu que l’objet de leur 
converaation était la rencontre de Napoléon avec des 
troupes rangées en bataille pour le combattre, quelques 
jours après son débarquement au golfe Juan, où ces 
seules paroles : Soldats... faites feu suri-otre empereur, 
si vous en ares le courage, purent les contenir d'abord, 
et ensuite les disposer à le couvrir de lèur égide ; il s’écria 
alors avec un enthousiasme extraordinaire : «Et moi 
aussi je saurai renouveler un pareil exemple. » 

Ce fut alors qu'il demanda s'il existait encore quelques 
exemplaires de la proclamation qu’il m’avait ordonné de 
jeter à la mer, et qu’un officier lui en remit un qu'il trouva 
dans sa poche de portefeuille , et qu’il avait pu se pro- 
curer, je ne sais comment, h l’imprimerie à Ajaccio. 

Voici celte pièce : 

PROCLAMATION. 

« Joachim Napocéoh, Roi des Dedx-Siciles, à ses 
» fidèles sujets. 

B Braves Napolitains, 

B Votre roi vous est rendu, il se trouve an milieu de 
U vous ; ses peines et les vôtres sont terminées, Votre roi. 
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» en vous annonçant son retour, ne vous parle pas de 
I » pardon... vous ne l'avez jamais ofTensé... roaisil renou- 

I » velle è ses fidèles sujets le serment qu’il leur fit de les 

» rendre heureux. Il ne sera jamais parjure, et son cœur 
» que vous connaissez si bien, et votre fidélité constante, 
V vous garantissent que ses promesses ne sont point dissi- 
> mutées, et qu’elles ne difrèrent pas, pour quelques in- 
» stans (comme Ferdinand), l'époque de la vengeance. 

» Je vivais solitaire dans un de ces modestes asiles 
» que l’on est toujours sûr de trouver chez les pauvres 
» vertueux. Là, je méprisais le poignard des assassins, 
» de CCS cannibales qui à toutes les époques de la réro- 
>1 lution française se sont baignés dans le sang de leurs 
» concitoyens. 

» J'étais déterminé à attejidre dans ma retraite la fin 
j> de cette fièvre contre-révolutionnaire qui dévore la 
» France, pour tenter la conquête de mes états, et pour 
» venir chercher dans vos cœurs un asile contre mes dis- 
» grâces et contre la persécution la plus inou'ie et la plus 
; >1 injuste, quand je fus forcé de m’éloigner. Il me serait 

» impossible d'exprimer quelle fut mon indignation, en 
» lisant la lettre écrite par Ferdinand au lieutenant feld- 
I » maréchal baron Blanchi. Je ne pouvais souffrir que ce 

i « prince, qui s’intitulait roi et père des bons Napolitains, 

» consacrât par un monument solennel le déshonneur 
n national. 
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B Je ne permettrai pas qu'il appelle bandes ennemies 
B cette armée composée de la fleur de toutes les classes de 
n la nation ; cette armée de braves dont j’ai été le créateur 
B et le chef ; cette armée qui avait donné tant de preuves 
B de courage et de fidélité, qui s’était couverte de gloire, 
B qui avait élevé la nation napolitaine au rang des nations, 
B et qui ne dut ses derniers revers qu’aux proclamations 
B ennemies (provoquant à la désertion) et aux récits men- 
B songers que l’on s’était plu à répandre de la mort de 
B son roi. 

B Alors je m’armai de nouveau de tout mon courage. 
B Je me jetai dans une simple barque de pêcheurs, et je 
» débarquai en Corse, où je trouvai l'hospitalité et les 
» offres de service de tous ces braves qui avaient fait par- 
» tie de l’armée napolitaine. , ■ 

» Certain de l’amour de mes peuples et plein de satis- 
B faction en les rappelant à ma mémoire, j'ai formé et 
B exécuté le projet de reconquérir mes étals et de ven- 
B ger l’affront fait à la nation. 

B Soldats et citoyens, vous tous qui possédez un cœur 
> noble, et qui êtes animés des senlimens du patriotisme, 
B réunissez-vous à votre roi. L’offense est commune, 
B vengeons-nous. Le prince qui appelle bande ennemie 
B les soldats napolitains, insulte la nation entière. 
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» Il a perdu tous scs droits au trône, et Ferdinand a 
» prononcé son abdication dans la lettre qu’il a écrite au 
» baron Bianchi. 

» Oui, braves et chers Napolitains, nous sommes of~ 
» fensés; et si l’ofTense est générale pour tous, vous de- 
» vei tous vous réunir à votre roi, pour éloigner de 
» votre territoire un prince qui a aussi souvent oublié 
» qu’il n prononcé tant de fois la promesse d’un pardon, 
U et qui s’est constamment montré animé du désir de se 
» venger. 

» Que le palais de Casalanza, que ce monument que 
» Ferdinand voudrait ériger au déshonneur national, 
» soit détruit jusque dans scs fondemens, et que, sur scs 
» ruines, on éléve une colonne qui porte une inscription 
» qui annoncera à la génération présente et à la posté- 
» rité la plus reculée, que dans ce même endroit, l’armée 
» nationale, après avoir remporté des victoires signalées, 
» ne pouvant résister au nombre de ses ennemis, fut 
» contrainte à souscrire une paix honorable, et que Fer- 
» dinand, pour avoir érigé ce bien en fief du royaume, 
» comme un monument de déshonneur national, et pour 
» avoir qualifié du titre bandes etmemies l’armée na- 
» tionale, a été déclaré par la nation napolitaine indigne 
» de gouverner, et a perdu pour toujours le trône. 

» Oui , la nation est offenséo ; quel est le Napolitain 
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» qui voudrait à l’avenir ae qualifier de tel, et qui ose- 
» rait se montrer en public ? Aux armes ! Aux armes I 
» Que la nation se lève en masse; que tous vrais Napoli- 
» tains, qui conservent des sentimens d’honneur, accou- 
» rent dans le camp; que les légions provinciales se réu- 
» nissent; que l’armée se réorganise! que mes soldats 
» rejoignent leurs drapeaux ; que la brave et fidèle garde 
» de sûreté de ma bonne ville de Naples sauve une autre 
» fois ma capitale. 

» Mon palais royal,- toutes les personnes et tontes les 
» propriétés de cette immense ville sont sous sa sanve- 
» garde ; que les braves et fidèles Calabrois, que les 
» peuples de la Basilicate, de la province de Sakrne et 
» d’AvcIlino, que les braves Samnites, que les peuples 
» de la Poiiiilc et de la terre de Labour , qui m'ont tou- 
» jours donné tant de preuves d’attachement, se réunis- 
» sent à leur roi, è leur général ; que Ferdinand soit con- 
» traint d’abandonner une nation qu’il a si indignement 
» outragée ; qu’il rentre dans Vile de Sicile *. Marchons 
» pour délivrer la capitale, et sous la double enseigne de 
» la croix et de la liberté, délivrons notre patrie et assu- 
» rons pour toujours son bonheur et son indépendance ! 

* Joachim ne disait pas : Qu'on le prenne, qu'tl toit traduti d une 
commission miiiiaire, qu'tl ne lui soit aceordéqu'une demi-heure pour 
recevoir let eecoure de la religion. — Voyez, plut toln, le ddciet de 
Ferdinand. 
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B Fidèles et courageux Napolitains, ne craignez pas que 
B les puissances alliées s’arment de nouveau contre votre 
B roi ; votre Joachim n'a jamais abdiqué ; un échec mili- 
B taire n’a pu lui foire perdre ses droits à la couronne de 
B Naples. En reconquérant son trône, il ne fait qu’imiter 
B l'exemple des souverains qui ont aussi reconquis les 
B leurs. 

B La reine et la famille royale vous seront rendus ; 
B votre roi, loin d’inspirer à l'avenir des craintes à ses 
B voisins, sera leur meilleur ami. L’empereur d’Autriche, 
B qui, trompé sur la vraie politique du cabinet de Na- 
B pies , et croyant que votre Joachim fût d’intelligence 
B avec Napoléon, lui a fait une guerre aussi fatale, de- 
» viendra une autre fois son allié, n’en doutez pas. 

B Votre roi ne doit plus vous inspirer aucun sujet de 
B crainte; on ne peut plus luijsupposer de projets d’a- 
B grandissement, ni sur les états du pape, ni sur le reste 
B de l’Italie; les autres souverains de l'Europe n’ont 
B aucun intérêt à se déclarer ses ennemis. Ce serait un 
B outrage à la loyauté du cabinet britannique de suppo- 
B ser qu’il ne cherchera pas à réparer le mal qu’il nous 
B a fait, en déclarant et en nous faisant la guerre, quand, 
B d’après nos conventions, les hostilités n’auraient dû 
B commencer que trois mois après la dénonciation de la 
B ûn de l'armistice. 
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» Nons déclarons à l’Earope entière que nous devons 

> les tristes résultats de la guerre au système invariable 

> que nous avions irrévocablement adopté de nous main* 
» tenir en paix avec l’Angleterre. Nous ne commen* 
U {èmes notre retraite qu’après avoir reçu une lettre de 
» lord Bentinck, sous la date de Gènes, dans laquelle il 
» nous déclarait que Naples étant en guerre avec l’Au- 
» triche, il se voyait dans la nécessité d’agir contre nous 
» avec ses forces de terre et de mer , s'il en était requis 
» par le général en chef autrichien. 

» Il lui fut répondu que ne voulant pas être en guerre 
» avec l’Angleterre, j’ordonnais la cessation des hostili- 
» tés, et que je me retirais sur mes frontières. 

» Le général anglais était invité à- faire connaître cette 
» détermination au général en chef autrichien; il fut sur- 
» tout instamment prié d'employer son intervention au- 
» près de M. le maréchal comte de Bellegarde, pour 
» qu'il fit cesser, de son côté , les hostilités et qu’il ac- 
» ceptèt un armistice que je me disposais à lui propo- 
» ser. 

» En effet, je fis sur-le-champ commencer ma re- 
» traite ; l'armistice ne fut pas accepté, et nous osons le 
» dire, sans craindre d’èlre démenti, comme nous l'a- 
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» TODS déjà dit, nous ne devons nos revers qu’à cette 

> retraite involontaire. Il est on effet incontestable que 
» l’armée autrichienne ne nous aurait jamais attaqué 

> dans nos anciennes positions, et que le cabinet autri- 
» chien, convaincu que nous ne les avions prises que 
» pour agir de concert avec son armée, aurait été le pre- 
» mier à faire cesser les hostilités et à conserver une 
M alliance si naturelle entre l'Autriche et Naples. Que la 
» confiance renaisse, des jours plus sereins reluiront de 
» nouveau sur nous. 

» Votre roi mettra en exécution, dans le sein de la 
y> paix, les projets qu'il avait conçus et entrepris pendant 
» la guerre. Les travaux publics, déjà suspendus, seront 
» suivis avec vigueur, et tonies les branches de l’adminis- 
» tration, qui languissent déjà, reprendront toute leur 
» activité ; les appointemens, la solde de toute l’armée et 
» de tous les employés civils et militaires seront mis au 
» courant. 

» Que tous les fonctionnaires destitués depuis le 21 mai 
* reprennent leurs fonctions, et que les titulaires qui 
» avaient obtenu, en récompense de leurs services ,• des 
» dotations, des donations dont ils auraient été dépouil- 

> lés, rentrent en jouissance de leurs propriétés; que 
» tous les fonctionnaires publics nommés par Ferdinand, 
s depuis le 21 mai, cessent leurs fonctions ; en un mot. 
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» que tout rentre dans l’étal tel qu'il était quand j’ai 
» quitté mon royaume. 

» Donné à le octobre 1815. 

» J. Napoléos. » 

Cet exemplaire lui fut agréable. Au même instant il me 
demanda aussi le décret sur la réorganisation du royaume, 
que je lui remis immédiatement, qui n’avait pas été im- 
primé. 

Placé sur la chaloupe où il était étendu sur un matelas, 
il ajouta à ce document quelques mots au crayon , puis 
il le mit dans sa poche. Ce fut l'art. 20, portant : Toutes 
les sociétés patriotiques du royaume sont sous la protec- 
tion de notre gouvernement, qui fut ajouté par le roi. 

Le décret, tel que je le lui remis, ne contenait pas 
cet article. Il finissait en invitant les dames napolitaines 
à se parer de la couleur amarante . 

On sera sans doute bien aise de retrouver ici cette pièce 
importante pour l’histoire. 

« JoAGiiiM Napoléon, boi des Deux-Siciles: nous 
» avons décrété et décrétons co qui suit : 

» Art. l*^ La constitution aura son exécution à comp- 
» ter du 1" janvier 1816. 
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> Des dispositions seront prises pour la prompte réu- 
» iiion à Naples, du parlement et de la chambre des 
» communes. Les membres du parlement et de la cham- 

» bre des communes s’assembleront à : aussitôt j 

» après avoir été avertis de noire débarquement, ils re- 
» cevront l’ordre de convocation. i 

! 

» Ârt. 2. Tous les employés, destitués depuis le | 
» 21 mai de la présente année, rentreront sur-le-champ 
» dans l'exercice de leurs fonctions. 

j 

» Art. 3. Tout individu, employé par Ferdinand de- | 

> puis l’époque susdite, cessera ses fonctions du jour de | 
» la publication du présent décret et de la nouvelle de 

» notre débarquement. Ceux qui, après cette publication | 
U et cette nouvelle, s’obstineraient à exercer leurs em- 
» plois et à donner quelques dispositions que ce soit, se- 
» ront regardés comme rebelles , traîtres à la patrie , et 
» comme tels seront punis avec toute la rigueur des | 

» lois. ! 

1 

1 

» Art. 4. Tout ministre de Ferdinand, tout employé | 
» qui, après la publication du présent décret et de la 

> nouvelle de notre débarquement, s’obstinera à conser- 
» ver le pouvoir et à faire exécuter les ordres de son sou- 
» verain, ordonner des mesures et faire quelques dispo- 

> sitions que ce soit, tendant à empêcher l’exécution de 
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» nos ordres, sera déclaré rebelle, provocateur à la guerre 
» civile, traître à sa patrie et au roi, mis hors de la loi et 
» jugécomme tel. Il est ordonné à tout bon Napolitain de 
n s’assurer de sa personne et de la remettre à la force 
» publique. 

r » Art. 5. Tout fonctionnaire qui, après nous avoir 
» prêté serment de fidélité, continuera ses fonctions au 
» nom de Ferdinand, sera déclaré parjure et perdra 
» pour toujours son emploi. 

» Art. 6. Tous nos ministres, nos conseillers d’état, 
» à la publication du présent décret, et de la nouvelle de 
U notre débarquement, rentreront dans l'exercice de 
» leurs fonctions. 

» Art. 7. Tous les grands officiers de notre couronne, 
» tous les officiers civils et militaires de notre maison 
» royale, rentreront sur-le-champ dans l’exercice de 
» leurs charges. 

» Art. 8. L’ancienne organisation de l’armée est 
» maintenue ; néanmoins les n°* 11 et 12 de l’arme de 
» l'infanterie sont provisoirement supprimés , comme 
» étant composés de soldats étrangers. Les officiers de 
» ces deux régimens seront employés dans les autres 
B corps, en remplacement des officiers étrangers qui ont 
» dû abandonner le royaume. 
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» Tout militBira, quel que soit son grade, qui a de« 
n mandd sa démission ou qui l’a rc(iie sans l’avoir de* 

» mandée, est remis en activité. Toutes les promotions 
» faites, de même que les récompenses que nous avons 
» accordées pendant la dernière campagne, sont conser* 

» vées; nous nous réservons de statuer définitivement 
» sur celles que Ferdinand aura accordées depuis le 
» 21 mai. 

» Art. 9. Le régiment suisse est conservé tel qu’il est 
» présentement organisé. 

» Art. 10. I.eB militaires qui ont obtenu des récom- 
i> panses sur les domaines de la marche d’Ancéno en 
» recevront l’équivalent sur ceux de l’état. 

» Art. 11. Ceux de nos sujets qui, en récompense 
B de leurs services, auraient obtenu des dotations, des 
B titres, des donations, et qui en auraient été dépouillés, 

» rentreront en jouissance de leurs propriétés. 

B Art. 12. La brave et fidèle garde de sûreté de notre 
B bonne ville de Naples est maintenue ; elle continuera à 
B faire le même service quelle faisait à l'époque du 
B 21 mai; nous déclarons gardes du corps les fidèles of- j 
B ficiers de la garde de sûreté. j 

I 

i 

» Art. 13. Nos maisons royales de Naples et de Por» j 
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» tici, la musëa royal et toaa lea établiiieraena publics , 
» de même que les personnes et les propriétés de pos 
» bons Napolitains, sont sous la sauvegarde et sous la 
» protection spéciale de la garde de sûreté. 

» Art. 14. Tontes nos propriétés sont sous la garde 
» immédiate de nos grands officiers, chacun dans )a par- 

* tie qui le concerne. 

D Notre premier écuyer, et tons nos écuyers en l’ab- 
» sence du grand écuyer, conserveront les chevaux , les 
» équipages et les carrosses du roi. 

» La garde de sûreté leur prêtera main-forte en cas de 
» besoin, de même qu’é nos grands officiers. 

» Art. 15. Toutes les caisses publiques seront fermées 
>1 eu ipomant de la publication du présent décret on de 
e le noPYclIc de notre débarquement. Tous les employés 
S du trésor royal , ceux de la bani^ue , de la caisse d'a- 
» mortissement , des receveurs générau.x ou particuliers , 
» de la loterie , des douanes et des droits réservés d’oc- 
a troi, et ceux de la liste civile, sont responsables de tous 
s les fonds qui sortiront de leurs caisses respectives après 
» la publication du présent décret, ou de la nouvelle de 

* noire débarquement. 


Digitizod by Google 



— 112 — 


» Toute opération de rente et toute caisse d'icelle sont 
>1 provisoirement suspendues. 

» Art. 16. Tous nos vaisseaux, frégates, en un mot 
» tout bâtiment armé ou non armé, l'arsenal et l’artille- 
B rie de marine, sont sous la sauvegarde et sous la res- 
B ponsabilité du corps de la marine; les arsenaux de terre 
B et les armes qu'ils contiennent sont placés sous la 
B sauvegarde du commandant en chef de l’artillerie. 

B Art. 17. Les chefs de la légion provinciale sont 
» nommés commandons de leurs provinces respectives, 
B excepté celle de Naples, qui aura son gouvernement par- 
B ticulier. Ils réuniront sur-le-champ leurs légions, dans 
B le district le plus voisin de la capitale, et ils auront la 
B haute police , jusqu'à notre entrée dans notre bonne 
B ville de Naples; ils sont spécialement chargés de l'eié- 
II cution provisoire des art. 2, 3, 4 et 5. 

B Art. 18. Tous nos aides-de-camp et officiers d’or- 
B donnance qui se trouvent dans le royaume se rendront 
B sur-le-champ auprès de notre personne , à notre quar- 
» tier général. 

B Art. 19. Tous nos sujets, tous ceux qui sont vrais 
B Napolitains, les vrais amis du roi, sont autorisés à se 
B décorer de la médaille d'honneur, la couleur amarante 
B étant déclarée couleur nationale. 
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» Les dames napolitaines et celles du royaume sont 
» invitées à se décorer de cette couleur. 

» Art. 20. Toutes les sociétés patriotiques du royaume 
» sont sous la protection de notre gouvernement. 

» Donné à le octobre 1815. 

B J. Napoléon, b 


C’était alors le 8 octobre ; nous étions assez rapprochés 
de Pizso. 

Le roi était d’une galté extraordinaire ; ses manières 
enjouées , scs mouvemcns donnaient à nos visages je ne 
sais quelle sérénité, au milieu même du danger imminent 
auquel nous nous voyions exposés. Ayant aperçu plu- 
sieurs requins qui nous suivaient et bondissaient à fleur 
d’eau tout autour du navire, Joachim demanda ses pis- 
tolets et les guetta pendant quelques minutes ; puis ces 
poissons s’étant éloignés, il se fit raser, endossa un habit 
bleu à épaulettes de colonel , passa un pantalon nankin 
superposé aux bottes, et mit sur sa tète un chapeau à trois 
cornes garni de glands en soie noire. Il n’avait pas de 
décoration. 

C’est ainsi que le roi était habillé dans cette mémo- 
rable et fatale journée. 
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Un instant après noos noas approchèmes du rirage. 
Joachim ordonna à Charhi , son domestique , de faire 
tous les préparatifs nécessaires pour le suivre avec ses 
équipages i Monteleone. Il ordonna en même temps à 
Barbara d’aller , après notre débarquement , se placer 
dans une petite baie qui se trouve peu éloignée de Pizio, 
du cèté de la Sicile, pour nous recevoir & son bord en cas 
de malheur, dit Joachim. 

Lorsque Barbara refusa de débarquer, Joachim lui 
avait parlé avec colère; un instant après il lui parlait avec 
bonté pour lui dire ce qu’il devait faire après notre dé- 
barquement. Tel était Joachim !... 

Il est nécessaire de donner ici une idée de la position 
de Pizzo. 

Ce village , assez considérable , est situé sur la rète 
occidentale de la Calabre ultérieure. Il est peu éloigné de 
la mer et il se prolonge en s’élevant rapidement sur le 
penchant d’une colline assez étendue. Sa longueur est 
d’environ deux milles d'Italie. Un vaste sein do mer 
supplée au manque d’un port. Les bitimens qui font le 
cabotage sont obligés d’appuyer contre les bancs de sable. 
Près du débarcadère se trouvent plusieurs magasins et 
quelques maisons habitées. 

En partant du lieu de débarquement pour se rendre au 
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village, on prend une route transversale d'environ trois cents 
pas. Cette route s'avance dans la direction du nordetcon- 
duit droit à Pizzo. En entrant dans ce village on remarque 
une vaste place d'où , partant à droite et traversant une 
partie du village , on rencontre un chemin qui conduit à 
Slonteleone, et à gauche l'on voit sur une petite éminence 
un vieux château qui domine le village à l'orient et la mer 
è l'occident. 

Aussitôt que notre navire eut accosté les bancs de 
sable, nous débarquâmes sans éprouver la moindre dif- 
ficulté. Il était dix heures du matin. Le roi marchait ù la 
tète de nous tous : il était visiblement ému de fouler de 
nouveau cette terre qu'il aimait tant. Sa voix était altérée 
et son visage se contractait souvent. C’était un dimanche. 
Après avoir fait environ dix pas sur l’arène, nous ren- 
contrâmes un homme que , selon lui , la curiosité avait 
attiré vers nous. C’était un employé des domaines ; il 
était habillé en bourgeois et portait un chapeau â trois 
cornes avec des glands en argent. Le roi l'approcha et 
lui dit d’un ton assez élevé : Me connais-iu ? — Oui , 
sire, répondit-il. — Ehbien, suis-moi, reprit Joachim. 
Et il nous suivit jusqu’au village avec la meilleure volonté 
possible. 

Pendant notre trajet du rivage à Pizzo , les cris de : 
lïi'e le roi Joachim! furent souvent par nous élevés. Ces 
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cris ne manquèrent pas de trouver leur écho dans l’èmc 
de quelques personnes que nous reiicontrèmes sur notre 
passage- 

En entrant dans la place de Pizzo, nous trouviraes 
une très-grande partie de la population qui attendait 
sur la place l'heure de la messe paroissiale. A la vue 
de Joachim ces hommes restèrent comme immobiles. 
Chacun de nous cherchait à les enthousiasmer... Nos 
cris de vive h roi Joachim ! ne s'arrêtaient jamais ; mais là 
ils ne furent répétés que par quelques-uns d'entre eux. 

A une des extrémités de cette place , qui aboutit au 
chemin de Monteleont, nous remarquâmes un corps de 
garde. Soudain le roi y accourut. Les hommes qui l'oc- 
cupaient reconnurent leur monarque et témoignèrent le 
contentement qu'ils éprouvaient de le revoir auprès d'eux. 
Ils criaient tous à tue-tète: f tea Giacchiito! 

N'ayant pu nous procurer une caisse de tambour ,i 
Ajaccio , nous eûmes l'intention de nous emparer de celle 
qui était dans le corps de garde ; mais l'homine qui la 
battait s'était absenté du poste , et nous n'aviuns alors 
personne pour la battre. Nous attendimes le tambour 
pendant ou moins dix minutes; mais voyant qu'il ne venait 
pas, nous nous dirigeâmes sur Monteleone, le cœur navré 
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et agités par de funestes pressenlimens ; car de tous ces 
hommes que nous avions rencontrés sur la place, il n’y 
eut que quelques anciens militaires et un jeune homme 
qui nous suivirent , lorsque nous nous étions promis un 
tout autre accueil. 

Le jeune homme , en veste ronde, nous témoigna un 
attachement extraordinaire ; je regrette de ne pouvoir en 
consigner le nom dans ce récit- 

Notre ordre de marche n’avait jamais été interrompu: 
Joachim marchait toujours le premier. Dès que nous 
fûmes à environ cent pas du village, au lieu de marcher 
directement, le roi appuya sur sa droite et se dirigea vers 
une petite colline complantée d'oliviers qui domine le 
village et séparée de la route par une haie. 

A Monleleone, sire! à Monteleonel s'écria dans ce 
moment l’excellent jeune homme dont j’ai parlé plus haut; 
mais Joachim continua sa route sans l'écouter , et tous 
nous nous rendîmes sur ladite colline. 

Au même instant nous vîmes sortir de Pi:zo plusieurs 
paysans armés ayant à leur tète un capitaine de gendar- 
merie que nous primes pour un colonel , car il en portait 
les épaulettes. C’était le capitaine Trenta-Capilli , qui 
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avait été chef de masses pendant les troubles qui déso- 
lèrent les Calabres 

Le général Manhèi , qui commandait ces provinces , 
avait fait pendre trois de ses frères. Ce général , par ses 
cruautés et pour arriver où son ambition le poussait, 
avait fait au roi , dans les Calabres , un nombre considé- 
rable d’ennemis irréconciliables. 

Cet officier laissa son monde en arrière et se dirigea 
vers nous, et nous aussi nous lui épargnémes la moitié 
du trajet , car de la colline nous nous rendîmes à sa ren- 
contre sur la route. Dès qu’il nous eut approchés, il pria 
Joachim de se rendre à Pizzo en disant ; Favorisca m 
Patte. Sa Majesté lui fit observer qu’au contraire c’était 
lui qui devait suivre son roi à Monteleone et que tel était 
l’ordre qu’il lui donnait. Le capitaine lui répondit alors, 
avec audace, qu’il ne connaissait d’autre roi que Ferdi- 
nand. 

Joachim se sentit tellement outragé par cette insolente 
réponse, qu’aussitét il porta vivement la main sur la garde 
de son épée et menaça d’en frapper l’audacieux gen- 
darme. Per Dio! ti ammazzo, dit Joachim. Nous aussi, 

1 Trenta-Capilli avait environ soiianteans; il était de taille iDoyenne, 
d'assez forte corpulence, avait le teint brun, les cheveux blancs et la 
figure ovala. 
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nous tendîmes nos fusils sur lui; mais d’un côté le roi 
nous ayant défendu tout acte de violence, et de l’autre le 
capitaine ayant fait entendre qu'il aurait été peu géné- 
reux de l'attaquer alors qu’il n’avait en son pouvoir aucun 
moyen de défense, ces mots frappèrent le magnanime 
monarque , et il le laissa librement partir. Alors , du 
chemin nous rctouruAmes sur la colline. 

A peine Trenta-Capilli eut-il rejoint ses hommes qu’il 
leur ordonna de faire feu, et nons fômes exposés à une 
décharge générale. Nous voulûmes alors les repousser 
énergiquement de la même manière; mais le roi nous le 
défendit et nous ordonna de noos réfugier à la marine. 

A la deuxième décharge qu’ils firent, me trouvant 
tout à côté du roi , je fus atteint par une balle qui me 
blessa grièvement en me traversant la jambe et le 
genou droit ; cependant je recueillis toutes mes forces et 
je suivis mes compagnons d’infortune Dans cette circon- 

' A la page 87 de son Uémoire, le général Franceschetti avance que, 
dangereusement blessé, je suis resté sur le haut de la montagne avec 
les soldais qui avaient été terrassés. C'est encore une de tes erreurs, et 
bleu grande, puisque nous étions ensemble dans le canot lorsque 
nous avons été arrêtés. 

De cet incident nous en avons parlé plusieurs fois pendant notre 
captivité, en présence de Natali et de tous ceux qui avaient assisté 1 
celte catastrophe. Jamais le général Francesebetti n'a élevé aucun 
doute sur ma présence dans le canot, au contraire, U en a confirmé les 
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stance, j'eus le bonheur de pouvoir, quoique blessé , 
tendre la main au roi, qui, ayant enjambé contre un Glet 
que des pécheurs avaient tendu sur le rivage, était tombé 
sur les sables , d'où il se releva lestement. 

Sur ces entrefaites le capitaine Barbara, que nous 
avions laissé là un instant auparavant (tout au plus une 

I 

j 

) 

déuils, el ce n'est qu'au moment où il a publié ses mémoirrs qu'il les ! 
avait oubliés. 

Quoique dangereusement blessé, j'ai recueilli tout ce qu'il me restait 
de forces et j'ai suivi le roi sur le rivage, où, faisant de vains efTorls, | 

avec un a>iron à la main, pour lancer la barque à la mer, j'ai vu le ca< 
pitaine Pemiea, blessé à la tète par une balle, tomber roidc mort, dans 
la barque même, entre le roi et moi. Je vis mourir aussi le sergent 
Giovannini. { 

Du reste, il n’est pas étonnant que le général Franeeich^tti n soit I 

trompé en publiant son mémoire. Le triste cl déplorable procès que 
des conseillers perfides l'avaient poussé à intenter à la reine, el dont 
les tribunaux de Paris ont malheureusement longtemps retenti, avait j 

exaspéré et avait excité le plus grand trouble dans son ftme, ainsi qu’oi 
peu a'en convaincre à la lecture de la correspondance jointe à son 
mémoire, comme pièetê juMtifieativet, ainsi que du supplément. 

En pareille circonstance, et en présence d'intérêts froissés, se 
trouvant devant la justice avec la sœur de Napoléon el repoussé par | 

tous les tribunaux, il est impossible de conserver le calme et le sang- { 

froid nécessaires pour traiter un sujet aussi sérieux. 

C'est pour cela que dans ce mémoire tout se ressent de la position { 

dans laquelle son auteur s'est trouvé. Il faut faire la pan des circon- ' 

stances; aoisi je ne m’en plains pas, seulement je rectifie les faits qui 
me concernent, en puisant Ia preuve des erreurs en question dans les 
brochures même du général. 
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demi-heure ) , ayant entendu les coups de fusil , s'était 
lAchement éloigné du rivage, et à notre arrivée il en 
était à une portée de fusil. 

Pressé que nous étions de noos soustraire â un danger 
toujours croissant, nous voulûmes nous emparer d'une 
barque qui s’olfrit à nos regards , mais elle était si lourde 
et tellement ensablée qu’il nous fut impossible de la 
mettre à Ilot ; et d’ailleurs nous ne pûmes pas en profiter, 
car à peine nous l'eûmes tous montée pèle-mèle, qu’elle 
toueba fond et il nous fut impossible de la pousser au 
large. 

Dans cette conjoncture les habitans , témoins de notre 
retraite, s’armèrent, et du village accoururent tous à la 
marine en faisant sur nous des décharges continuelles et 
nous tuèrent un sergent et le capitaine Pernice,qui tenait 
un des avirons et qui, frappé d’une balle à la tète, 
tomba roide mort sur la barque même entre le roi et moi. 
Le sergent Giovannini resta aussi sur la place. Or , 
comme il nous était impossible de leur échapper , force 
nous fut de céder au nombre et nous nous rendîmes pri- 
sonniers. Le roi leur demanda ce qu’ils voulaient de nous 
et quel était le motif qui les induisait à nous traquer 
ainsi. Les lâches ne surent alors que répondre. 

Un d’eui, le plus abject, un misérable couvert de 
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haillons , tenait son arme en joue et était prêt à faire feu 
sur le roi. Ce fut alors que nous déclarâmes unanime- 
ment nous abandonner à leur discrétion, et cette décla- 
ration suspendit cet horrible forfait. 

Il m’est impossible de reproduire ici tous les actes de 
cruauté qne nous dâroes endurer lorsque noos devînmes 
la proie de cette vile canaille. Je me bornerai seulement 
à dire qne nous fâmes tous injuriés et blessés même , 
à l'eiception du roi, qui était généralement et personnel- 
lement connu , ayant été à Pizzo lors de l’expédition de 
Sicile en 1809, et qui, quoique dans l'impuissance 
de se faire obéir , paraissait inspirer encore assez de 
crainte pour empêcher ces forcenés de se porter à des 
excès contre lui. Cependant ils osèrent lui arracher ses 
épaulettes pour proGter de leur valeur. 

Malgré toutes ces vicissitudes et quoique à la veille de 
plus funestes événemens , Joachim marchait toujours 
avec intrépidité; sa dignité de monarque ne se démentit 
pas un seul instant , quoique en butte aux injures de ce 
que la terre a pu produire de plus immonde. Il marchait 
en tête, naturellement bien entouré; et nous autres, tous 
blessés , menacés par les cris et les vociférations de la 
multitude armée , nous le suivions dans l’attitude des 
vaincus. 
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Nous arrivâmes enfin au château, et là nous filmes tous 
renfermés dans un corps de garde. 

Triste souvenir ! 

Celui qui naguère se trouvait assis sur un trâne res- 
plendissant de gloire et qui commandait à une armée 
considérable , se trouvait alors sous les verroux d'un corps 
de garde, abandonné à la férocité d’hommes capables de 
tout , et n'avait auprès de lui que quelques compagnons 
d’infortune couverts de sang!... 

(Cependant , an milieu de ces cannibales nous rencon- 
trâmes une âme bienfaisante qui dans l’état pitoyable où 
nons nous trouvions ne craignit pas de venir à notre se- 
cours: ce fut M. Àlcala, gouverneur des biens du duc 
de rinfantado. Ce digne homme, après avoir blâmé hau- 
tement la conduite de nos agresseurs , offrit au roi un 
très-bel habit bleu et nous fit distribuer quelques che- 
mises dont nous avions très-grand besoin. 

Il nous offrit également le dîner qu’on avait préparé 
pour sa famille; mais nous le remerciâmes. 

J’ai voulu citer cet exemple parce que la vertu mêlée 
à l'abjection des misérables qui nous environnaient est 
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plus resplendissante et mérite au moins un souvenir de 
reconnaissance. 

Environ deux heures après que nous fûmes mis dans 
le corps de garde, le capitaine de gendarmerie, Trenta- 
Capilli, celui même qui avait fait faire feu sur nous, vint 
avec des manières grossières demander au roi les papiers 
qu’il pouvait avoir sur lui. L'infortuné Joachim les lui 
remit : c’étaient le mémoire , la proclamation, le décret 
et une reconnaissance de 500,033 ducats. Il lui remit 
également vingt-deux pierres de diamans. 

Durant cette même journée, une fonle immense de 
personnes encombrait la place et la porte du chêteau. 
Le roi espérait alors un mouvement populaire en sa fa- 
veur; il comptait beaucoup sur Icscarbonari. Il cherchait 
à nous encourager , et peut-être se faisait-il lui-même 
illusion : « Vous verrez, disait-il, que dans la nuit nos 
amt's viendront nous délivrer. » 

Vers les six heures, Trenta-Capilli entra de nouveau 
dans notre prison et y dressa un état nominatif de tous 
les prisonniers. 


Un instant après le général Nunziante, commandant 
la division des Calabres, ayant appris à Tropea que nous 
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avions été arrêtés, se rendit au chéteau de Piszo avec 
un détachement d’infanterie de ligne. Joachim fut très- 
content de l’arrivée de ce général , parce qu'il l'entoura 
d'une garde tout autre que celle de la vile canaille de 
Pizzo. 

Le général Nunziante entra dans le corps de garde 
avec un seul officier de sa suite , et eut , en notre pré- 
sence, un court entretien avec le roi. Joachim lui de- 
manda: De quel pays êtes-vous , général ? Et Nunziante: 
Je suis de la province de Salerne. — Il me semble avoir 
connu quelqu'un devotre famille, dit le roi. — Impossible, 
général (il lui donna toujours le titre de général], car 
j’ai quitté mon pays tris jeune et je n'y ai laissé aucun 
parent. Sa majesté lui recommanda entre autres choses la 
conservolion des papiers dont Trcnta-Capilli s'était em- 
paré, et particulièrement la reconnaissance des 500,033 
ducats, en lui faisant observer que c'était en elle que 
consistait toute la fortune de sa famille. Il ajouta que ce 
n'était pas de l'argent ramassé à Naples , mais bien la 
récompense de scs travaux et de ses services en France. 

Nunziante, dont les procédés envers Joachim étaient 
d’une politesse extrême , lu rassura en lui faisant toutefois 
observer que rien n’aurait été fait sans l'assentiment de 
Ferdinand, auquel on devait tout faire connaître; ensuite 
il prit congé en disant : Felice notle , generale. 
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Cet officier général approchait de la soixantième 
année; il]était d'une taille élevée et extrêmement voûté; sa 
voix était nasale; il avait une figure brusque, mais des ma- 
nières honnêtes. Sa conduite envers Joachim, ainsi qu'en- 
vers nous tous, a été celle d’un homme de cœur. Je me 
plais, au nom même de tous nos compagnons d'infortune, 
à déposer ici le tribut de reconnaissance que nous devons 
à sa mémoire. Le général INunziante ne changea rien à 
l'état des choses : noos restèmes tous pendant la nuit 
réunis au corps de garde. 

Le surlendemain le roi fut transféré dans une chambre 
à cêté du corps de garde, qui, quoique malpropre, était 
la plus belle pièce du ebèteau. 

Aussitêt qu’il fut installé dans cette chambre , il écrivit 
quatre lettres, dont une à la reine , une à Ferdinand et 
les deux autres aux ambassadeurs d’Angleterre et d’Au- 
triche. Par ces lettres il demandait à être placé sous la 
protection des puissances alliées. 

Pendant qu’il attendait la réponse que la cour avait à 
lui faire, une fiottille anglaise commandée par le colonel 
Robwinson vint mouiller à Pizzo. Nunziante présenta ce 
colonel au roi, qui fit les plus vives instances auprès du 
général Nunziante pour qu’il le fit embarquer sur un des 
navires anglais, et transporterà Tropea, petite ville éloi- 
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gnée de deux lieuei de Pixzo : « Là , diaait-il , je serai 
en loule tûrelé. » 

Le général montra d’abord de l'hésitation, puis il se 
décida à accueillir la demande ; mais ensuite ayant parlé 
de cette affaire au colonel anglais, et ce dernier, tout en 
se montrant disposé à le recevoir é son bord, ayant fait 
observer au général qu’en autorisant de son propre mou- 
vement ladite translation, il pouvait se compromettre 
aux yeux de son souverain, Nunziante ne voulut plus 
assumer sur lui une pareille responsabilité. C'était le 12 
octobre. 

Le jour précédent, Joachim ayant demandé à ce même 
général s’il l’aurait livré à une commission militaire, 
dans le cas où il en aurait reçu ordre par la voie du té- 
légraphe, le général lui répondit que non ; qu’il n’aurait 
jamais fait cela qu’en vertu d’un ordre par écrit. 

Le 12 octobre, un officier du troisième régiment 
étranger vint dire A l’un des nétres de rendre compte au 
roi que le télégraphe du jour donnait ordre de le consi- 
gner à la l’ordre transmis par le télégraphe, ayant, 

dit-il, été interrompu. ' 

Joachim en fut instruit : Eh bien, que voulait-il 
dire?.,. Que je sois consigné à la Flotte, ou à la cita- 
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delle de Messine, Telle était la candeur de son ftme qu'il 
ne put concevoir nul soupçon de l'atrocité du crime 
qu'on méditait contre lui *. 

> Qu’oo li»e le décret de Fcrdintod : 

« Naples, le 9 octobre 1815. 

• FBtDiRAifD, par la grAce de Dieu, etc., etc., ooiu avooa décrété 
• et décrétons ce qui suit : 

B Art. I*'. Le général Murat sera traduit devant une commission 
B militaire, dont les membres seront nommés par notre ministre de la 
a guerre. 

B Art. 3. 11 ne sera accordé au condamné qu'une demi-heure pour 
B recevoir les secours de la religion. 

B FEBDlTCAnn. B 

Je rapporterai à la suite de ce document, Testrait d'un ourragc pu- 
blié par un des écrivains militaires les plus distingués, mais sans 
garantir l’aulbeniiciié du fait qu'il a raconté, parce que je n'en ai pas 
eu une connaissance personnelle : 

t L'infortuné Murat, dit M. le général Guillaume de Vaudoncourt, 

livré aux troupes qui ratlcndaient, fut conduit A Pino, et 

l'avis en ayant été donné à Naples, les ministres se réunirent en un 
conseil, auquel furent appelés les ambassadeurs étrangers. On j 
mit eu déiibôraliun le sort qu'ou ferait subir à Murat. L'ambassadeur 
d'Espagne conclut à la mort; celui de France eut l'air de se récuser, 
mais de manière à faire voir qu'il partageait l'opinion de ton collègue; 
l’ambassadeur d'Auiricbè réclama le souverain avec lequel son gou- 
vernemciil avait traité, cl déclara que son cabinet se regardait comme 
obligé par la convention qu’il avait offerte, quoique non acceptée ; les 
ambassadeurs de l'russe et de Russie s'en référèrent à l'avis de leur 
collègue d'Autriche. Alors l'ambassadeur d'Angleterre, sir William 
A'Courl (aujourd'hui lord llayiesburj), termina la délibération par 
celle sentence : t Tucz-le, je prends tout sur moi. b (Oufnia années 
d'un proseritt tome 11, pages 97 et 98. Paris, chez Dufey, 1835.) 
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Le jour suivant 13, un capitaine du régiment nommé 
plus haut, s’approcha de la chambre où était Joachim, et 
en fit sortir, l’un après l’autre, tous ceux de ses compa- 
gnons qui s’y trouvaient, en feignant d'avoir à leur com- 
muniquer quelque chose. 

Ces hommes furent tous immédiatement enfermés dans 
un noir cachot appelé le Crocodillo, lieu même où le 
lendemain de notre arrestation on avait déposé les sol- 
dats qui étaient à notre suite 

Immédiatement après, quatre ofBciers entrèrent, sabre 
dégainé, dans la chambre de Joachim. Sa Majesté ne 
douta plus alors du sort qu’on lui préparait. 

Une commission militaire s'était réunie dans une des 
chambres du château même; elle réclamait sa présence, 
non pas pour le juger, mais seulement pour le con- 
damner. 

Joachim se refusa de paraître devant la commission : 
A quoi bon ma présence, dit-il, si ma mort est déjà ar- 
rêtée ? 

> le fus le seul excepté de cette mesure ; car étant le plus dangereux 
sement blessé, j’avais besoin de remède et d’assistance, et on me trans- 
porta dans une maison à la porte du cb&tcau, avec deux seotinellea 
k vue. 
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Cette commission infâme était présidée par un certain 
Faiulo, adjudant-commandant et chef d’état-major, natif 
de Naples, que Joachim lui-même avait rapidement élevé 


Un Scalfaro, né à MonteleoM dans la plus basse ex- 
traction, également élevé par Joachim au grade de co- 
lonel de la légion provinciale de la Calabre ultérieure, et 
créé baron du royaume, était, lui aussi, un des juges! 

Les autres membres de la commission étaient Lilterio 
Naloli, lieutenant-colonel de la marine royale , qui se 
trouvait de station à Messine lorsqu’il fut mandé pour se 
rendre à l’instant même à Pizzo, sans qu’on lui en lit con- 
naître le motif; Janvier Lanzelta, lieutenant-colonel du 
corps du génie en Calabre; Mattliieu Camilli, François 
de Vengé, capitaines d’artillerie; François-Paul dforfcl- 
laro, de Palerme, lieutenant d’artillerie; François Froio, 
lieutenant au troisième régiment étranger, faisant fonc- 
tion de rapporteur ; il avait pour adjoint, Jean la Camara, 
procureur général au tribunal criminel de la Calabre 
ultérieure ; François Papavasti, secrétaire. 

Tous les officiers ci-dessus dénommés tenaient leurs 
grades du roi Joachim et avaient reçu de lui plus ou 
moins de bienfaits, des honneurs et des décorations mi- 
litaires, à l’exception toutefois de Lilterio Naloli, de 
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Frantois-Pral MorUlUaro et de François Froio, qni étaient 
Tenus de Sicile arec les troopes dn roi Ferdinand. 

Cependant, l’arrêt de mort fat prononcé ‘ ! 

L’inexorable histoire livrera à l'exécration de la pos- 
térité lapins reculée le nom de ces monstres d'ingrati- 
tnde qui, guidés par une coupable ambition et par des 
vues d’un vil intérêt, furent les sicaires du cruel Ferdi- 
nand, et les assassins d’un roi magnanime, leur bienfai- 
teur, et auquel ils avaient prêté serment d’une fidélité 
étemelle. 

La loi invoquée pour légitimer un si épouvantable par- 
ricide fut le décret émané de Joachim lui-même, le 21 
juin 18101 

Je laisse aux publicistes le soin d'élever la voix contre 
l'iniquité d’une pareille application de la loi. 

‘ Il ut t remarquer que eu deux crimu cëlébrn, de Couradin et 
de Joachim, commis à «ii •ièclei de diatauce l’uD de l'autre, l'ont été 
toui deux dani le mois d'octobre. Mais au moins Charles, an ziir 
siicIe,pour faire condamner Conradin , réunit, pour la forme, les 
grands du lojaume, et s'assura de rapptobation du papa ; tandis que 
Ferdiuand, au xix* siéclo, pour faire coadamoer Joachim, ordonne, 
par lo télégropk», la fonnttion d'uue oommiuioo militaire composée 
est partie de séidu Uréa do la Sicile. 

Oa voit que lo dupotisme rojal eM de tout lot temps, mime du 
Ddtre. 
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Un monarque reçu du consentement unanime de la 
population de son royaume, devenu cher à ses sujets par 
les bienfaits sans nombre dont il les a comblés; ce même 
roi trahi, et forcé, par les événemens, de s’éloigner de 
ses états sans aucun acte d’abdication, et avec esprit de 
retour, y revient ensuite avec quelques fidèles serviteurs, 
ayant toujours la possession pleine et entière de ses droits, 
et il est arrêté et mis à mort comme un brigand, comme 
un assassin ! 

Un roi qui, à la tête de son armée, saccage les états 
d'autrui, dès qu’il est fait prisonnier, est-il assassiné? 
Non. 

Dans les siècles demi-barbares, que de princes ont 
tenté de reconquérir un trône enlevé par la force, sans 
perdre avec leurs espérances l’inviolabilité de leur per- 
sonne ! Et au sein de l’Europe, dite civilisée, dans le 
siècle du progrès, un despote a pu commettre impuné- 
ment un assassinat royal'. 

Dès que Joachim eut entendu l'arrêt fatal, ce preux 

* Voici le jugement de Napoléon fur rattental de Plno : 

« Au surplui, Veiécution de Marat a été horrible I C'est un 

événement dans les moeurs de l'Europe, une infraction aui bieméances 
publiques. Un roi a fait fusiller un roi reconnu comme tel par tous les 

autres II! Quel charme il a violé I » (Laictses, Métnorial d$ 

Saintt-Hélèmt 1" vol., page 490.) 


Digilized by Google 



— 133 — 

guerrier demacda aealoment qu’il lui f&t accordé le 
temps d’écrire ses derniers sentimens à la reine'. 

L’arrêt cruel qui frappa notre bien-aimé monarque 
ne nous laissait point douter que d’un instant à l’autre 
nous dussions subir le même sort. 

Il demanda aussi que les quelques mèches de ses che- 
Teux, qu’il enveloppa dans sa lettre, et que le cachet de 
sa montre qu’on trouverait dans sa main droite après sa 
mort, fussent également envoyés à sa veuve. Je tiens de 
la reine elle-même que ces précieux souvenirs ne lui 
ont jamais été remis. 

Joachim fit les plus vives instances pour donner un 

< • H( chite Cirolinv, 

• Ma dernière heure est arrivée ; dans quelques instani j'aurai cessé 
» de Yivre; dans quelques instans tu n’auras plus d'époui. Ne m’ou- 

• blie jamais ; ma vie ne fut tachée d'aucune injustice. Àdieu mou 
» Achille, adieu ma Létitia, adieu mon Lucieni adieu ma Louise; 
» moDtreX'Vous au monde dignes de moi. Je vous laisse sans royaume 
a et sans biens, au milieu de mes nombreux ennemis ; soyez coostam- 

• ment unis, montrez-vous supérieurs à l'infortune, penaez à ce que 
» vous êtes et è ce que vous avez été, et Dieu vous bénira. Ne mau* 

• disiez pas ma mémoire. Sachez que ma plus grande peine, dans les 

• derniers momeni de ma vie, est de mourir loin de mes enfans. 

N Recevez la bénédiction paternelle ; recevez mes embrassemens et 
a mes larmes. Ayez toujours présent à votre mémoire votre malheu^ 
a reui père. 

> Pino, IS MMbre tlil. > 
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dernier adieu à ses corapagnona;^ mais cette coniolation 
lai fat inébranlablement refaaëe. 

L’arrêt reont son eiéeation vers les quatre heures, 
sor l’esplanade da chAteaa, à quelqaes pas de sa chambre. 
Il mourut digne de lui, debout et sans avoir les yeux 
bandés. Il avait commandé le feu lui-méme, et en dé- 
couvrant sa poitrine et leur marquant la place de son 
coeur, il avait prononcé ces mots : Soldais, dirigez ici 
vos coups. 

Son cadavre mutilé fut immédiatement transporté 
dans l'église paroissiale de Pizzo et jeté dans la sépul- 
ture commune I 

Telle fut la fin de l'intrépide Joachim, de ce monar- 
que bon, loyal, protecteur magnifique des sciences et 
desarU, réunissant en lui toutes les vertus derhumme. 

Il fht glorieux et puissant pendant vingt-cinq ans. Il 
eut l'amour et la bénédiction de ses peuples pendant son 
régne. 


Ici je termine l'bistoire douloureuse des derniers jours 
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du roi Joachim. Il est mort, et lea malheureux comtM- 
gnous d’inrortune, couverts de blessures, se trouvent 
renfermas dans le chAteau de Ptsco. 

Nous n’avions donc aucune autre alternative que celle 
d'ètre fnsillds sur place, ou d’être conduits à Monteleone 
pour y mourir par la guillotin». 

Quatorze jours s’écoulèrent dans cette pénible attente I 
lorsqu’à uotre grande surprise, le 27, vers les huit 
heures du soir, nous nous vîmes extraire des prisons, et 
embarquer sur un navire sans connaître la destination 
qu’on nous donnait. 

Voyant que le bâtiment paraissait se diriger sur la 
capitale, nous conjecturâmes qu’on voulait nous fliire 
exécuter à Naples, afin de nous donner en spectacle à la 
population ; mais arrivés devant l’ile de Capri, nous 
étant aperçus que notre navire évitait le golfe de cette 
ville, nous commençâmes à concevoir quelque peu d’es- 
pérance. En effet, on nous conduisit dans l'tle de Vento- 
tene, où l’on retient ordinairement les condamnés à la 
réclusion perpétuelle. 

Là, nous rencontrâmes une centaine de nos soldats, 
et leurs officiers qui avdient été capturés par la marine 
sicilienne dans le golfe de Palinuro, sur deux des quatre 
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bÂtîmens que le mauvais temps avait éloignés de nous 
lorsque nous étions devant Saoto-Lucido ; on y avnit 
également envoyé de Naples le nègre du roi, Othello, 

Nous fûmes retenus dans cette île jusqu'au 17 jan- 
vier 1816, époque h laquelle on nous remit à chacun, 
individuellement, une lettre de grâce émanée de Ferdi- 
nand et on nous embarqua sur un bâtiment qui devait 
nous conduire en Corse. 

t FEiDOfAHD IV, par U grlce de Dieu , rdi des Deui-Sicilet ti de 

JéruMlem, infaDl d’Espa^e, due de Parme, PlaUaoce et Gaitro, 

graDd-prince héréditaire de la Toscane. 

Au préiUUnt et aum juges de la cour erimineHe de la province 
ds la Calabre ultérieure, séant â Montsleons. 

Mfathieu Galvaiti, fils de Frédéric et de Marie Catherine, natif de 
Sainte-Lucie, en Corse, âge de 36 ans, de condition ex-sous-iospec- 
teur aux revues, un des compagnons de Joachim Murat, dans l'entre- 
prise que ce dernier avait conçue d'exciter nos peuples à la révolte 
contre l’autorité royale, et d’allumer dans nos états la guerre civile. 

Toulant préférer la miséricorde à la rigueur des lois, nous avons 
déclaré et déclarons faire grâce audit dfafAieu Galtaki, que nous 
relevons de la punition qu’il a encourue, à condition qu’il ne pourra 
à l’avenir, en quelque temps et pour quelque cause que ce soit, rentrer 
dans nos états, sous peine, en cas de transgression, de perdre le bé- 
néfice de la grâce qui lui est accordée, et d'ètre jugé par une commis- 
sion militaire. 

Nous commandons et ordonnons que les présentes lettres de grâce 
soient remises audit Mathieu Galta^u f^oursa garantie. 

Donné en notre palais royal de Caseria, le 0 décembre 1816. 

Firdimard b. 
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Pendant notre traversée, ayant dii relâcher à Porto- 
Ferrajo, nous reçftmes dans ce port des nouvelles alar- 
mantes sur le sort qu’on nous préparait dans notre | 
patrie. 

^ious crûmes alors n’avoir rien outre de mieux à faire 
que de nous diriger sur Livourne, pour demander un | 
asile dans les états delà l'oscane; mais nous fûmes im- ! 
pitoyablement repoussés, et force nous fut de faire voile | 

sur la (iorse, où co> <mandait alors le marquis de Hivière, | 

qui nous ménageait un accueil de sa façon. | 

Une frégate nous attendait è Saint-Florent. Aussitôt 
arrivés, nous y fûmes embarqués et dirigés sur Marseille, 
où les ofiieiers furent retenus prisonniers, pendant plus j 

d’un an, au cliAteau d'If, et les soldats immédiatement 
incorporés dans un bataillon colonial. 

M. Ualv.\m. ; 

i 

i 

n.v. I 

i 
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